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Par M. D o u n ~ ~ n  fils, Docteur en médecine. 

PREXI~RE OBSERVATION. 

La femme Vandenbrouck, âgée de 33 ans, d'une bonne cons- 
titution, nourrice depuis 22 mois, habite une cave peu humide, 
rue Saint-André, N.0 147. Des récils exagér6s de la mortalité 
qu'occasionnait à Paris le choléra morbus lui inspirent de  
vives inquiétudes sur la santé de  son mari ,  ancien militaire, 
placé aux Invalides ; celui-ci, effrayé des ravages de l'épidémie, 
quitte l'hbtel le  18 avril, e t  revient auprès de sa femme qu'il 
entretient fréquemment du  choléra et de la mort affreuse d'un 
grand nombre de ses camarades. Le vendredi 27 avril , dans 
l a  matinée, sans cause connue , des selles fréquentes, liquides, 
accompagnées de crampes dans les jamhee, dCterminent la femme 

Vandenbrouck à me fairc appeler. A deux heures, je la trouve 
dans l'état suivant : accablement gdnéral ; chaleur naturelle 
de la peau ; pouls normal ; ventre indolent; langue blanchâtre ; 
point de vomissemens ni de nausées, le c16voiement et les crampes 
sont augmentés .(Polion gommée avec addirion de IO gouttes 
de Laudanum, deux demi-lavemenr amylacés, eau sucreé. ) 
Sons l'influence de celte mCdication, les selles et les crampes 
disparaissent ; sommeil paisible de quelques heures. 

Dans la nuit,  réveil subit ; douleurs vives dans l'abdomen , 
surtout à l'épigastre ; retour des crampes avec une nouvelle 
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intemiid ; vonlisseineils et s c l l ~ s  , d'almid de iiatnic bilieuse , 
puis dc ilocons blanclibtrcs inc?,lés à d'abondantes iiiucosités. 
Suivant les cxprcssions dcs assistans, la figure de  la malade 
chauge à s u e  d'œil. Son mari, qui a vu beaucoup dc eholé- 
rirpcs à Paris , dit quc sa fcinme est attaquée de la maladie, 
et répand l'alarme dans le  voisinage. 

Le 28, à sept heures du matin, j'observe Ics symptômes 
suivans : décul~itus sur  le dos, anxiété e t  p r o s h i i o n  extr6mcs ; 
les trails sont totalement décomposés, jc  ne reconnais pas ma 

malade de la veille. Les ycux,l~gél.cinent enfonc&, sont entourés 
d'un cercle de couleur blcuc bronzée, d'un pouce et  demi 
de largeur ; la pcau, plus froide que dans l'état naturel , sur- 
tout aux pieds, conserve toute son élaslicité ; soif ardente, 
épigastralgie violente ; l'haleine et  la langue n'ont point la 
tempéralure d u  corps. Cctle dcrnièrc est large , humide c t  
nette ; le  pouls filiforinc , il échappe souvent aux doigts , son 
extrême fréquence contraste avec sa grande ténuité. Les vomis- 
semens e t  les selles sont plus rares; il y a des épreintcs e l  
du  ténesme. Point d'urine depuis la veille , crampcs continuelles 
dans les musclcs dcs jambes ct des pieds; fncult& intellectuelles 
iniae tes, voix altér6e. (Litnonade d art ri que par petites gorgeés, 
fonzen!ations chaudes et anodines siw le ventre et les nzem- 
bres). Une demi-heure s'écoule , le pouls est plus constant. 
(Saignée du Gras. ) Le sang coulc d'abord avec dificullé, 
puis en jci.; le pouls SC rclkve , perd de sa fréquence et  acqiiieit 
une ceilainc dureté. On ollticnt 18 onccs d'un sang plrsti- 
que qui se coagule promplcment ; la saign8e diminue lcs 
crampes et  l'anxiété ; la  chaleur reparaît aux cxtr61nités .(Deux 
heures après, a5 sangsues à I'ejxgastre , méme boisson, 
deux quarts de  lavenzens ernolliens avec une demi-tete de 
pavot, fomentaiions de même naiwe sur l'abdon7en, cata- 
plasmes très-chauds aux p i c h  et aux jambes.) 

A deux hcurcs, la nialade a rcndu une selle albuniineuse 
semblable A celles de la nuit ; Ics piqûres de sangsues coulcnt 
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abondamincnt. Lcs voinissemcns, Ics selles et Ics cranipcs ont 
cessi peu j. pcu ; la face est moins abattue ; les yeux, toujoiirs 
cernCs , ne sont plus enfoncés ; le  pouls est faiblc, l'roquent, 
constamment facile à saisir; point d'urine. Aucunc sensibilito 
dans la région hypogastrique qui est plutôt affaissée que distenduc. - - 

(Glace en morceaux, sinapisnzes sur les membres pelviens.) 
Sept heures du  soir,  un air d'hébétude répandu sur la 

physionomie pourrait faire craindre une affeelion typhoïde ; 
hoquet fréquent; céplialalgic intense depuis quelques heures; 
douleurs vagues dans les ar~ieulalions; urine toujours supprimée. 
La malade est rassurde; ellc attend une prochaine guérison. 

29 aviil. - L'aspect plombé de la face est remplacé par 
une 1Egère coloration qui contraste singulierement avec le  cercle 
bronzé, dont les yeux sont encore entourés ; la femme Vanden- 
brouck a dormi deux heures ; les seins sont tendus; elle a 
uriné abondamment ; l'urine est naturelle. Dans la nui t ,  une 
petite selle molle, bilieuse, a été rendue sans épreintes. Ainé- 
lioration notable. (Ménze traiiement à d'exception des sina- 
pismes qu'on reinplacera dans la journée par des catn- 
plasmes chauds. ) 

30 a d ,  I .Cr et  a mai. - Ainélioration progressive et  mar- 
quée ; plusieurs selles bilieuses, infectes ; l'urinc coule en 
abondance. (La glace et les re'vulsijs SOM supprinzés , linzo- 
nade citriqz~e. ) 

3 , 4 e t  5. - Trois bouillons de veau dans la journkc , 
tisane d'orge lactée. La malade se léve; l a  peau est parlout 
d'un rose vermeil fort remarquable; le pouls est très-lent (55) .  

L'appéiit se fait sentir. (Pernzicelle au bouillon de weau, du 
lait,  désiré par la indade ,  une soupe lég.É.re, sont succes- 
sivement accordés. ) La digestion n'ainène aucun malaise :je 
permettrais des alimens plus substantiels, si des r h e s  alli.eiix 

n'interrompaient par fois le soinineil. Aujourd'hui 5 mai,la feiiime 
Vandciibrouck touülie à une guérison parfaite. 
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Doutrebon, âgé de 45 ans, bilieux , ouvrier à la inanu- 

facture Jeu tabacs, est d'une sobriété rare. Une grande proprétd 

régne dans la maison qu'il occupe cour de l'Assommoir, N.' 9 ; 
il ne se rappelle aucune maladie antérieure, autre que quelques 
vomissemens et des selles de nature bilieuse qu'il attribue au 
renouvellement des saisons, et que les médecins qui l'ont 
traité regardent avec raison comme le  résultat des émanations 
qu'il respire journellement, et qui auraient parfois délerininé 

une sorte d'ivresse ou d'empoisonnement narcotique. Ces acci- 
dens , de peu de durée, l'ont rarement contraint à suspendre 

son travail. Sa dernière indisposition remonte d'ailleurs à plu- 

sieurs années. 

Depuis huit jours , Doutrcbon (habituellement constipé) se 
félicitait d'avoir le dévoiement et  n'y apportait conséquemment 
aucune attention ; des coliques assez fortes , des crampes dans 
les muscles des pouces le gênaient seulement un peu pour 

travailler, m'a-t-il dit. L'appétit était excellent, même augmenté. 

Vendredi a7 avril, Doutrebon, mangea une certaine quan- 
tiié de soupe tu lait bauu et  fut pris tout-A-coup de crampes 

dans les jambes et à la plante des pieds; des vomissemens et 
des selles jaunâtres , de vives douleurs d'entrailles suivirent 
presqn'aussilôt. M. Pucelle, médecin , prescrivit, en mon absence, 

des fomentations anodines, des demi-lavemens et  une potion 

laudanisée. Ces moyens procurèrent un soulagcment cohqdet. 

Dans la nuit, la scène changea. 
Après une ou deux selles sanguinolentes, les vomissemens et  

les crampes reparaissent avec la plus grande intensité; des déjec- 

tions de même nature que les voinissemens se succèdent rapide- 

ment ; c'est un liquide abondant presqu'incolore , dans lequel 

nagent des flocons blancs analogues à de l'albumine coagulé; 

la physionomie se décompose, le malade se plaint d'un feu 
intérieur alors que les assistans lc trouvent glacé, les crampes 
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lm arrachent des cils affreux qui sont entendus au loin ; il agite 
fortement les membres, repousse les couvertures dont on 
l'enveloppe e t  ne cesse de demander à boire. La boisson (donnée 
en grande quantité) , et  quelques cuillerées de la potion ano- 
dine , prescrite la veille, rendent les vomisseinens si abondans 
qu'un énorme saladier est rempli en deux ou trois efforts au plus. 

A mon arrivée ( 7 heures I/Z ) , Doiitrebon est couché sur le  
dos, il  agite ses mains à chaque instant et les porte brus- 
quement de 1'6pigastre à la tête; sa figure est livide, mécon- 
naissable; les yeux sont enfoncés dans les orbites, u n  cercle 
bleuâtre fortement prononcé les entoure et s'Ctend latéralement 
jusqu'aux fosses temporales ; les paupi6res sont lâches et humi- 
des , la voix est rauque , tremblottante. Les membres supérieurs, 
à l'exception des mains , sont chauds; les inférieurs sont froids. 
La peau des pieds et des jambes est bleuâtre, marbrée, deux 
plis s'effacent lentement ; l'haleine est froide, la langue n'a pas 

l a  chaleur ordinaire ; elle est couverte d'un léger enduit blan- 
châtre ; soif inextinguible , ventre souple , très-doiiloureux au- 
dessus du  nombril ; respiration précipitée ou singuliArement 
ralentie; pouls petit, fr&missant, souvent insaisissable; son extrême 
fréquence ne permet pas de compter les pulsations. Depuis deux 
heures, me dit-on , les vomissemens et  les selles sont plus 
rares ; des crampes existent dans les muscles des jamhes et  
d u  rachis ; point d'urine depuis la veille à midi. Aucune tension, 
aucune douleur dans la région cystique. (Des moyens sages 
pour ramener la chaleur, ayant été employés avec intelligence 
par la femme du  malade, je me  borne à en prescrire la con- 
tinuation ; vingt sangsues & Pepigastre , limonade cilrique 
en petite panfité. ) 

A d k  heures, l'agitation est moindre, la chaleur a reparu , 
excepté aux pieds , la peau n'est plus marbrée ; elle jouit partout 
de son élasticité ; la physionomie est meilleure, la voix moins 
rauque ; l'haleine et la langue plus chaudes ; le pouls souvent 
imperceptible, n'est plus aussi fréquent j les crampes ne sont 
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plus continuelles, point dc vomisscmcns, point de sellcs ; Doo- 
tiwbona cependant dc frCqucntes envics d'aller à la garclc-robe. Il  
se  plaint beaucoup de l'épigastre, siégc d'une vive doulcur 
(Favoriser Pekoulement d u  sang, cataplasmes brzilans sur  
&s jambes et les  p ieds ,  fonten~ndons s u r  Pahdonten, des  
q w t s  de Zavenzeni anodin,  même boisson. j 

A deux heures : inieax sensible; le sang a coulé avec assez 
d'abondance ;l'anxiété e t  l'abattement ont diminué ; vivc douleur 
de  thte, la face est toujours décomposée , les yeux ccrnés , Ics 
extrêinités infirieures sont i présent plus chaudes que Ics supk- 

rieures, les crampes rares. Doutrebon a vomi une fois e t  a 
rendu deux selles seinblables , nous dit-on , à celles de la nui t ,  
ventre pâteux, donnant sous la  pression de la main la sen- 
sation d'un liquide déplacd, la langue et l'haleine ont prcsquc 
la chaleur naturelle, soif vive, l e  pouls est moins fréquent c t  
semble avoir quelque tendance à se dbvelopper. Point d'urinc. 
(Douze sangsues à Panus,  morceaux de glace,  même lave- 
ment que ci-dessus , sitzapsmes s u r  les  extrémités infé- 
rieures. ) 

Lc 29 avril : am4lioration générale, Ic cercle bronzé des 
yeux s'efface, il dépasse à peine le pourtour des orbites, poula 
fréquent, développé, peau brûlante, doulcur épigastrique , soif 
modérée, nausées fféquentcs i les crampes, d'abord plus rares, 
ont entièrement cessé. Toujours suppression de i'urine ; dans 
la nui t ,  selle ahondante, dans laquelle je reinarque des flocons 
albumineux nngeans dans un liquide roussâtre inodore : les plus 
volumineur de ccs flocorls ressemblent assez bien A des porlions 
dc pseudo -membrane, roulées sur elles-m&mes , e t  d'une con- 
sistancc assez grande. (Douze sangsues à l'eigaso-e , cala- 
plasmes, fomentations, quarts  d e  lavement, glace , elc. ) 

Dans l'après-midi , outre selle floconneuse accompagnée de 
vives épreintes. 

30 avril, souinici1 de dcux Iicuscs, suivi d'une ahondantc 

éinission d'urine limpide, non sédiiiicntcusc. Les dciuiércs sang- 
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sues ont enlcvé l'épigastralgie et les naustes, douleurs passag&rcs 
clans les articulations , pouls plein, sans fréquence. (Linzonade 
ue'gc'de, fonzentations coniinnées. ) 

Le soir, selle bilieuse, dont l'odeur est analogue à celle 
de l'assa-fœtida. 

Les ~ . c r ,  2 et 3 mai, disparition successive des phdnomhes 
morbides. La convalescence s'annonce ; la figure reprend son 
aspect ordinaire. La peau se colore en rose foncé; Doutrebon 
rend une prodigieuse quantité d'urine; il r h e  souvent qu'il 
a des crampes, e t  s'éveille en poussant des cris aigup. ( Bouillons 
maigres. ) 

4 ct 5. - OEddmatie des mains e t  des pieds que font 
promptement disparaître des Lictions avec d e  la flanelle forte- 
ment chauffée. 

6 juin. -Bain tiède procurant u n  bien-êtrc général. 
L'appétit augmente de jour en jour; les Fonctions digcstives 

s'exercent avec facilité. Le rélablissement dc Doutrcbon ne 

tardera pas ii dire complet. 
Unc maladie, revêtue des forines ordinaircs du  choliia 

morbus , devait nécessaircmcnt appclcr sur clle I'attertion des 
médecins et  donncr carrihre aux opinions les plus divergentes. 
C'est cn effct ce qui arriva. Ceux de ines confrères qui n'obscr- 
v h n t  ccs inalades que huil ou d b h e u r e s  après l'invasion, alors 
qu'une médication Energiquc avait entravé les accidens d'une 
manière notable, n'y rcconnurcnt , pour l a  plupart, que la foime 
dc gastro-colite qu'on û appelée cholérine; quelqucsuns même 
qu'unc gasiro-eniéritefo~.t ordinaire, tandis que les médecins 
qui assistaient, pour ainsi dire, au début, s'accordent à croire 
avec moi qu'un désordre fouctionnel si remarquable constituait 
un vdritable choléra moibus dans la période algidc incomplète, 
puisque la cyanose partielle, l'excavation des yeux, la suppression 
de l'urine, I'alliration suigeneris de  la voix, sont les symp- 
tûmes caractéristiques qui différencieut cette affection de toutes 
Ics autics. 
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Aux raisonncmens plus ou moins spécieux qui ont Etd avancks 

3 l'appui de la première opinion, il  serait facilc d'en opposer de 

plus logiques ; mais je dois m'interdire toule discussion, cette note 
n'ayant d'autre but que de faire suivre ces observations des cir- 

constances qui S'Y rattachent ou qui peuvent y jeter quelques 
lumières. Parmi elles, j'en signalerai quatre principales : 1.0 le 

voisinage des malades; 2.0 l'invasion de la maladie, le même 

jour et presque à la m&me heure; 3.0 l'analogie frappante des 
phénomènes morbides ; 4.0 enfin (et cette coïncidence est fort 
remarquable) , l'apparition d u  choléra morbus dans la maison 

des alidnés de Lommelet , lorsqu'à peine Doutrebon et  la femme 

Vandcnbrouck touchaient à h convalescence (1). 

Un autre point mérite aussi d'être examiné. 

Vandenbrouck, fuyant de Paris à l'époque où l'épidémie y SE- 
vissait avec violence, arrive à Lille, e t  bientôt sa femme est 
atteinte des accidens exposés ci-dessus. Les contagionistes trou- 

veraient dans cette circonstance la cause première de cette ma- 
ladie. Comine les faits dont cette école s'efforce d'étayer son 

système deviennent chaque jour plus rares, elle pourrait peut- 
être s'emparer de celui-ci, e t ,  en le torturant uii peu, le faire 

tourner au prolit d'une cause qui n'est pas, comme on sait, celle 
de i'harnanité ni du  désintéressement (2). Aussi dois-je me hâter 
de dire que des recherches minutieuses, dépourvues de toute pré- 

vention, ont été faites , et  qu'il en résulte, r .O que la sant6 de 

Vandenbrouck n'a pas subi d'altération appréciable ; 2.0 qu'il n'a 
e u ,  ainsi que sa femine, aucune communication soit avec Dou- 

trebon , soit avec la famille de celui-ci (3). 

( 1 )  C'est du 6 au7 mai que le premier casse manifesta dans cet établissement, 
qu'unqu,ut de lieue sCpare de la demeure de ces deux malades. 

(9) Cordons sanitaires, lazarets, lois d'exception, etc. Enfin, emplois large- 
ment rétribubs, pouvoir illimité, honneurs, etc. 

(3) M. Th. Lestiboudois, notre honorable a pris de son côté des 
informations qui s'accordent entiérement avec les miennes. 
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R E C H E R C H E S  

Sur les moyens d'assainir les canaux de la vilie de Lille, 

Par Théin. 1~~sri~ouuois. 

DANS le rapport que j'ai présenté i l'Intendance sanitaire sur les 

moyens d'assainir le  quartier de la ville N.0 7, j'ai dû  parler des 
canaux qui le  traversent. A ce sujet, j'ai émis quelques idées 
générales sur nos canaux ; mais je ne l'ai fail que d'une manière 
incidente. 

I l  me semble qu'il est utile d'appeler une discussion toute spé- 
ciale sur un objet d'une si haute importance pour la  salubrilé de 

la ville. J e  vais vous communiquer le résultat de mes éludes sur 

le cours de nos eaux. 

Les canaux de Lille ont été cent fois décrits; ils sont tracés 

assez exactement sur le plan que je joins ci ce mémoire. Je les sup- 
pose donc connus et  j 'enhe en matière. Je déclare d'abord que les 

canaux sont dans u n  état déplorable. Ils sont une cause d'insalu- 
britépermanente , et, sur ce fait, j'invoque le témoignage public. 

Je cherche donc immédiatement s'il y aurait des moyens prati- 

cables de les améliorer. 
Pour le dicider il faut apprécier les inconvéniens qu'ils pré- 

2 
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sentent, et pour cela il faut connaître leur s y s t h e  général, los 

vices cpi lui sont inhérens , les circonstances qui les aggravent e t  

les moyens de les faire cesser. 

Système général des canaux de Lille. 

Leo eaux de la ville de Lille lui sont fournies, en très-grande 
partie par la Deûle, e t  en très-petite partie par le Béquerel. 

La Deûle, qui communique supirieurement avec la Scarpe, a 
son ernhouchure dans la Lys. 

Arrivée à Lille, au faubourg de la Barre, elle a une écluse à 
sas (I)*. Le bief supérieur, noininé Haute-Deûle , a un niveau de 

six A sept pieds plus élevé que cclui du  bief inférieur qui forme la 

Moyenne-Deûle. 
Les canaux de Lille sont généralement en Moyenne-Deûle. 

Cependant les eaux de la Haute-Deûle , conduites par le canal des 
Stations, se déversent à demi-chûte dans le canal des Hihernois, 
de  sorte que celui-ci est à sa partie supérieure plus haut que 
Moyenne-Deûle. 

Le Béqiierel a un niveau particulicr. 
Au-dessousde la ville, la rivihe a encore une écluse i sas ( I O )  ; 

l e  bief infkrieur est encore de six à sept pieds plus bas que le supé- 
rieur. Il foime la Basse-Deûle. 

La Deûle sert à la défense de la place et A la navigation; la 
Haute-Deûle fait tourner un  moulin ( cclui de la Barre ) (2) , qui 

consomme les eaux qui ne servent pas à lanavigation; la Moyenne- 
Deûle en fait tourner deux (cclui de Saint-Pierre il9) et celui 
du Chateau) (39), placés dans l'intérieur de la ville. 

Voilà ridée sommaire des canaux de Lille. Cherchons les 

causes de leur insalubrité. 

Ces eauses sont la stagnation deseaux et l'envasement des canaux. 
La stagnation des eaux reconnaît pour causes, 1.0 la petite 

quantité d'eau qui arrive à Lille ; 2.0 la direction de la ligne de 

* Les numéros, placés dans le corps du mhmoire , renvoyeut à chacune des 
parties des canaux indiquées au plan place h la iin du tubmoire. 
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navigation ; 3.0 la facilité qu'on a à détourner les eaux ; 4.0 la 
difficulté des entrées; 5.0 les barrages nécessitÉs par  les diffé- 
rences de niveau ; 6.0la mulliplicilé des canaux et leur mauvaise 
conformation ; 7.0 l a  mauvaise position des moulins. 

L'envasement est produit par toutes les causes qui g&nent le 
cours des eaux et les immondices qui tombent de toutes parts 

dans les canaux; il augmente à son tour la stagnation. 

De la stagnation des eaux. 

t a  Deïile amène à Lille b o p  peu d'eau : voilii l e  premier 
vice. Il est juste de reconnaître cependant que les travaux opé- 

rés sur la Scarpe en font arriver une quantité beaucoup plus 
considérable. Autrefois, le canal avait un point de partage entre 
Lille et Douai ; ce point a Eté détruit et les eaux de la Scarpe 

coulent dans la Deûle ; inais en trop petite qiiantiti. 
Le canal de Bithune, selon le cahicr des charges, devait aine- 

ner de l'eau dans la Deûle supÉrieure. Loin de l a ,  il lui prend 
toute celle dont il a besoin pour sa navigation. C'est une perte 

pour Lille. Cependant, il faut observer que les bateaux, qui 
passent par Béthune , seraient passds par Lille, que la ligne 
de navigation ne passe pas dans la ville; l'eau qu'ils auraient 

dépensée ne nous aurait donc guère profité. D'une manière 
gén6rale nous reslous donc dans une ineilleurc condilion qu'au- 

trefois. 
Le Bkquerel , qui a m h e  les eaux de Fives B Lille, n'en eon- 

duit presque plus, parce qu'il était alimenté par le illarais d'An- 

nappes, actuellement desséché, et surtout par les sources de  
Fives (analogues aux puits artésiens), actuellement taries ou 

obstruées. Nous ohserverons qu'elles s m t  en partie remplacées 
par les eaux de plusieurs machines à vapeur, que des aqueducs 

conduisent dans le  Béquerel. 
Ainsi le vice radical de nos canaux, la petite quantité d'eau 

qu'ils reçoivent, augment6 sous qiielrpes rapports, est considéra- 
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blement amoindri sous d'autres rapports, et peut diminuer encore. 

Passons aux vices secondaires. 

La direcrion de la ligne de navigation ne nous est pas favo- 
rable. Elle ne traverse pas la ville ; Vauban l'a fait passer entre 

la citadelle et la ville, puis dans les fossés du  front de la porte 
Saint-André. Il résulte de 1% que les eaux qui servent à la navip- 
tion ne viennent pas rafraîchir les canaux intérieurs. J'ai d i t ,  

dans un  ancien mémoire, que le  chemin des bateaux aurait dû  
être le  canal du Cirque : il y avait avantage pour la ville sous 
deux rapports : la salubrité et la facilité du  commerce ;mais cc qui 
est fait est fait. 

Le délournement des eaux qui doivent venir en ville est très- 

facile : les différens niveaux de la Haute, de la Moyenne et de Iri 
Basse-Deûle , les diverses écluses et canaux de dérivation qu'on a 
d& faire pour la défense de la place, permettent d'entraver la 
marche naturelle des eaux. Il  est important de faire connaître 
tous les points que l'e4u peut traverser pour s'échapper sans en- 
trer en ville. (*) 

Les fossés de la Citadelle, qui tirent leurs eaux de la Haute- 

Deûle au moyen d'un aqueduc garni d'une vanne, peuvent les 
déverser dans les fossés de la porte Saint-André par le bâtardeau 

situé à l'extrémité de l'esplanade (5) : elles sont alors perdues 

pour la ville. 
Elles peuvent encore être déversées, par une vanne particu- 

lière (4 ) ,  dans le canaI-siphon , qui passe sous le canal de 1'Espla- 

nade, e t  va se jeter dans la Basse-Dehle, près l'abreuvoir du  Rlarché- 

au-Charbon. Cette décharge lave le canal ; mais , si elle était trop 

abondante, ce serait au détriment des autres canaux. On a quel- 

quefois parlé d'établir un  moulin i l'eau dans la citadelle, lequel 

perdrait ses eaux par le canal dont nous venons de parler: ce 

serait au grand préjudice de la ville. 

(*) J e  ne  parlerai pas des coupures et barrages qu'on fait pour tendre les 

inondations, en cas de siége, 
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Les eaux de la Uaute-Deûle peuvent encore &Ire enlevées à 

Lille de plusieurs façons : nous avons dit que la Haute-Deûle 
fournit une dérivation qui va alimenter l e  canal des Hibernois. 

Ce canal, nommé Arbonnoise, se subdivise en deux : le canal 
des Stations, qui va aux Hibernois, e t  le canal de Wazeinmes , 
qui est barré par u n  chemin, sa partie inférieure &tant au niveau 

de la Moyenne-Deûle.La partie supérieure du  canal de Wazemmes 

communique de nouveau avec la Haute-Deûle par le  canal de 
Vauban. Il résulte de là qu'il y a dans la cornmune de Wazemmes 
deux niveaux d'eau, e t  que les propriétaires qui avoisinent les 
digues peuvent, en les perçant, se procurer une chûte d'eau. 
Or, c'est ce que beaucoup d'entr'eux font illicitement. L'eau 

ainsi prise n'est pas tout-à-fait perdue pour l a  ville, piiisqu'elle 
tombe en mojenne-Deûle 5 mais elle est perdue pour le canal des 
nibernois, qui en a besoin. C'est en effet pour l'alimenter queles 

inagistrats de Lille ont fait creuser le canal des Stations, en i 60 1. 

Ce n'est pas tout : le canal des Stations arrivant dans les avant- 

fossés de la place, qui vont aux Hibernois, a une vanne (53) 
(N.0 37 au plan du  Génie militaire), qui sert, en cas de guerre, 
à remplir les fossés de la place. Si on parvient j. la lever, l'eau 
tombe dans la cunette : alors si le bâtardeau (65) (125 au plan du  
Génie), placé prés de la grille de l'H8pital-llilitaire, est ouvert , 
l'eau rctoinhe en Moyenne-Deûle, au préjudice ducanal des Hi- 
bernois ; si le bâtardeau est ferm6, l'eau est perdue pour toute la 

ville : elle coule autour de la place, elle va faire tourner le  

inoulin placé sous la porte de Gand (66), e t  retombe cn Basse- 
Deûle. Le meunier est donc intéressé à lever la vanneN.0 37. 
Aussi le  moulin d i l a  porte de Gand, illégalement élabli , a sou- 

vent é1C la cause de contestations. Nous dirons p l w  loin qu'il 
eut aussi nuisible sous plusieurs autres rapports. 

Enfin, les digues qui contiennent le  Haut-liibernois , après la 

chute de l'avanl-fossé et le pont aqueduc (55) qui conduit les eaux 
au-dessus de la cunette, peuvent être percées : cela s'est vu ; alors 
les eaux coulent encore aq moulin de la porlc de Gand. 
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Tels sont les points par lesquels on peut enlever à Lille les  

eaux de la Haute-Deûle. 
On peut lui ravir les eaux de la Moyenne-Deûle , x .O en tenant 

le trop-plein placé pris du sas Saint-André (IO) plus bas que 
les hautes eaux de l'intérieur; 2.0 en jetant par la vanne de l'es- 
planade (8) les eaux du canal de navigation dans le canal-siphon 
qui passe au-dessous de lui et se rend dans la Basse-Deûle ; 
3.0 enfin en enlevant le  barrage qui se trouve à l'extrémité d u  
canal des Vieux-Hommes (5a) ;les eaux couleraient alors dans les 
fossés de la ville, et par la cunette se rendraient au moulin d e  
la porte de Gand. 

Enfin, on peut détourner les eaux d u  Béquerel en levant la 
vanne ou les poutrelles (Ga) qui les empêchent de descendre dans 
la cunette de  la place, ou en perçant le  pont aqueduc (63) qui  
passe ad-dessus de la cunette ; auxquels cas elles vont faire tour- 
ner encore le moulin de la porte de Gand. On voit donc qu'il est 
des moyens pour ce moulin de tirer l'eau de la Haute-Deûle , de  
la Moyenne-Deûle et du Béquerel. Il doit donc être l'objet d'une 
active surveillance. 

J e  passe au troisième défaut de  nos canaux : la d@culd que 
Peau e~rouvepour y entrer. 

Les eaux de la Haute-Deûle, pour parvenir au canal des 
Hibernois, doivent traverser un aqueduc étroit dans lequel elles 
sont retenues par une vanne (54) ( 166 au plan du Génie), puis 
un  pont aqueduc étroit, et susceptible de permettre des fuites 
d'cau. Il faut dire que la dernière administration l'a fait recons- 
truire à neuf et sur des dimensions plus larges. Autrefois, l'eau 
ne pouvait entrer dans l'avant-fossé qui alimente 1'Ccluse 54, 
sans traverser la branche droite de l'écluse 53. Depuis un an le  
génie a fait couper le batardeau qui empêchait la communication 
entre le canal des Stations et  l'avant-fossé : i l  a rendu un  service 
à la ville. Toujours est-il que l'entrée des eaux peut facilement 

être obstruée par les vases, les herbes, etc. 
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Les eaux de la Moyenne-Deûle arrivant à Lille se répandent 

dans les fossés du  front de la porte de la Barre ; elles forment là 
comme un  vaste marais dont certaines parties forment des culs- . 

de-sac qui s'envasent très-facilement. Dans ce fossé marécageux, 

trois portes sont ouvertes aux eaux ; la ~ r e m i è r e  (7) , grande et  
située vis-à-vis le courant de la Deûle, donne passage aux bateaux; 
elle recoit la plus belle eau,  qui, sans entrer dans la ville, traverse 

l'esplanade à l'extrémité de laquelle elle sort des murs (9) pour 
aller au sas St.-André; la deuxième entrée (1 r ) ,  plus reculée dans 
le fossé et  plus petite, reçoit encore assez facilement les eaux qui 

ne sont pas prises pour les besoins de la  navigation. La troisihne 
entrée (20) , enfin, est dans les conditions les plus défavorables : 
elle est à l'extrémité du fossé qui se termine en un  cul-de-sac dans 
lequel s'amassent les vases, plus petite que les autres, séparée 
d'elles par la saillie d'un bastion qui contrarie le mouvement des 
eaux, garnie, pour clôre l'hapilal militaire, d'une grille qui 

arr&te les herbes, e t ,  plus bas, d'une autre grille formCe de 
$ces de bois très-larges et  ne laissant entr'elles que des inter- 
valles étroits; il serait urgent de remplacer immédiatement cette 
clblure, d'ailleurs en fort mauvais état, par une grille en fer. La 
troisième entrée réunit donc les conditions les plus fâcheuses, e t  
cependant c'est elle qui devrait recevoir la plus grande quantité 
d'eau; car elle alimente les canaux qui sont les plus divisés, les 
plus longs, e t  qui parcourent les quartiers les plus populeux et les 
plus industrieux de la ville. 

Enzn Ces eaux du Béquerel, retenues à une certaine hauteur 
par un barrage (61), pénètrent, par un orifice étroit, dans un  long 
aqueduc qui passe sous les ponts de la porte de Fives. Cette entrée 
est très-susceptible de s'envaser. La dernière administration l'a 
fait complétement curer. 

Le cours de l'eau, ai  pénible par la difficulté des entrées, est 

encore g&né par les barrages ne'cessitéspar les d8eÏ-ence.s de 
niveau ; ces barrages arrêtent les herbes, la paille et la vase, etc. 
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Bient,ôt le lit dii canal est encombré, l'eau ne passe plus di1 tout. 
A leur origine toiltes les eaux de Lille sont barrées, puisque la 
Haute-Deûle ne peut ,  sans cela, conserver son niveau. Le canal 
des Hibernois et les fossés de la citadelle ont également des 
retenues. Nous n'avons plus i nous occuper de ces points déjà 
indiqués; mais, outre les barrages d'origine, les canaux de 

Lille en ont cncore d'autres dans leur cours et  à leur termi- 
naison. Ainsi, dans leur cours, le cannl des Hibernois, qui 
est plus élevé que MoyenneDefile, a des poutrelles au Pont- 

Bruyant (58). La Riviérette qui naît du  canal des ISibernois a une 
vanneà sa naissance (60) ; le  Béquerel, qui a un  niveau particulier, 
aune vanne dans la rue du  Vieux-Maiehé-aux-Moutons (64). A leur 
terminaison tous les canaux ont un  barrage , car, sans cela, la 
Moyenne-Deitle prendrait le niveau de la Basse-Deûle ; ainsi , le 
canal de navigation a un sas ( I O ) ,  le canal du Cirque un  inou- 
lin (ig), et le canal des Sœurs-Noires, qui est l'abou~issant de tous 
les autres, a des poutrelles dans son embranchement des Vieux- 
Hommes (5a), un moulin au-delà de l'abreuvoir St.-Jacques (39) , 
des poutrelles au Pont-à-Cocardes (42). On sent facilement quelle 
quantité de vase doit s'amonceler dans de pareils canaux. 

Le courant des canaux de Lille, déji  si faible i cause de la 
petite quantité d'eau qui arrive sur Lille, de la facilité de la 
détourner, de la difieulti  des entrées, à cause enfin de tous les 
barrases que nous venons d'énumérer, est rendu plus faible 

encore par la multiplicité des canaux et leur mauvaise confor- 
maion. Ces canaux , formis par les anciens cours d'eau du pays, 
par les enceintes successives de la ville plusieurs fois agrandie, e t  
par les branches que la  nkcessité a fait creuser, sont extrêmement 
nombreux ; ils sont sinueux ; mille constructions inhgales s'man- 
cent au  milieu d'eux ; ils présentent des branches de jonction 5 
angle droit dans lesqueller l'eau n'a plus de courant, te l  est 
le canal de Rihour; ils forment des impasses plus ou moins 

longs, comme le  canal des Vieur-Ilommes et  celui du Pont-de- 
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Flandre, barrés en terminaison, d'autres barrés en o~ig ine ,  
comme celui d a  Ctjlestines , etc. Enfin , tout ce qui peut gêner 
la circulation de l'eau y a été comme accumuIé à plaisir : aussi 

quelquesvns sont de viritables cloaques. 
Nous n'avons pas tout fait  connaître : il est encore des incon- 

uéniem ii signaler, car je pense qu'il n'y a pas de ville au monde 

oh s'accnmulent autant  d'obstacles au coula des eaux. C'est u n  

rnodéls A ktudier. La posaion des nzoulil~s conkibue t rendre 
horriblement malsains les canaux de la plus grande partie de la 
ville. Toutes les eaux de Lille doivent sortir par les coursiers des 
deux moulius intérieurs ; e h  ! bien, ils sont tellement placés que 

toute l'eau ne sert qu't balayer un  seul canal, tous les autres 
restent presque stagnans. Le moulin Saint-Pierre (19)  est placé à 
l'extrémité d'un canal court, droit, 1ar;e , sans embranchement 
(cefui du  Cirque ne le gêne pas) ,  dont I'entrJe est la plus 

accessible 3 l'eau, e t ,  de plus , il a deux roues d'un diamètre 
considérable. Le moulin du  Château (39) est place ii l'cxtré- 
mité de canaux qui reçoivent l'eau par une entrée peu accessible: 

ils sont très-longs , divisés en une multitude de branches, étroits, 
pleins d'obstacles, envasés, e t  le moulin qu'ils font tourner n'a 
plus actuellement qu'une seule roue. Il  rEsulte de lt que le 
moulin Saint-Pierre, avec ses deux larges coursiers, attire tout à 
lui ; il fait une énorme consommation ; i l  absorbe l'eau qui entre 

par un courant très-rapide dans son canal, et  fait encore refluer 

par les branches de jonction l'eau qui se rendait au second moulin. 
Le courant étant presque nul dans les canaux qui se rendent 

au moulin du Château, la vase s'y accumule de plus en plus e t  
devient un  nouvel obstacle au  rcnouvellemeut de l'eau. Ainsi les 
eaux sont presque par-tout stagnantes et  fétides. 

Toutes les causes semblent donc réunies pour rendre malsains 
les plus nombreux canaux de la ville de Lille : la rivière est peu 
courante, la ligne de navigation est extérieure; les eaux sont 
très-facilement détournées; Ies portes d'eau sont très-petites e t  

3 
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d'un acc&s dificile; les barrages sont miiltipliés; les canaux 
nombreux, divisée, forment des culs-de-sac et ont des branches 
de jonction à angle droit ; les moulins sont trés-mal placés ; celui 
qui est la terminaison du  canal le plus court, dont l'entrée est 
la plus facile, a deux roues d'un grand diamètre ; il attire à 
lui  toutes les eaux ; celui qui se trouve i la fin des canaux les plus 
longs, les plus tortueux, les plus divisés, n'a qu'une seule roue ; 
il ne peut lutter contre le premier ; l'eau passe à peine dans les 
canaux qui l'alimentent; la vase s'y accumule de plus en plus et  
empêche, à son tour, les eaux d'y pénétrer. 

De Penvaîemenb des canaux. 

La vase est tellement amoncelée dans les canaux de Lille qu'il 
y a beaucoup d'endroits où elle n'est recouverte que de quelques 
pouces d'eau. Les bâteaux à fond plat,  et tirant par conséquent 
trds-peu d'eau, touchent à chaque instant la vase ; i l  faut sur- 
monter de très-grands obstacles pour avancer, l'aviron dont on 
se sert pour les pousser s'enfonce de plusieurs pieds dans une 
boue fétide, etl'onvoit sortir autour de lui de nombreux houillons 
noirs formés par les gaz qu'ont produit les matières fermentes- 
cibles déposées en couches kpaisses. Ces bouillons, pleins de gaz 
délétéres, se forment seuls lorsque l'eau devient tout-A-fait 
stagnante et  que la température est chaude. En se formant, ils 
élèvent avec eux une portion t h u e  de la vase qui vient former 
une pellicule au-dessus des eaux et leur donne un aspect rebu- 
tant. La vase et les eaux sont littéralement noires comme l'encre. 

Nul doute que les causes qui contrarient Ir courant de nos 
canaux ne soient les causes premières qui forcent toutes les 
parties terreuses à se déposer en si énorme quantit.6; mais il est 
d'autres circonslances qui contribuent à augmenter ces dépôts 
insalubres : les immondices y tombent de toutes parts; elles 

forment des amas tels qu'ils interceptent compléternent le  faible 
courant qui existait encore. 
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Ces immondices, qui arrivent dans les canaux, proviennent de  

différentes sources : la ville, bâtie sur un sol marécageux, a des 
rues naturellement boueuses, e t  malheureusement elles sont 
assez généralement mal balayées ; des pluies fréquentes les lavent 

e t  entraînent toutes leu saletés dans les canaux; les égotits vont 
tous y jeter aussi les impuretés qu'ils charient ; les manufactures 
nombreuses qui les bordent, sur-tout les teintureries, y déversent 
une grande quantité de résidus ; beaucoup de latrines n'ont point 
d'autres réservoirs; enfin, les personnes qui habitent les maisons 
qui les touchent y jettent sans cesse des ordures de toutes espèces ; 

on va jusqu'à y déposer des amas de décombres. On doit l e  dire : 
la police ne fait pas exécuter les réglemens. 

J'ai signalé les causes qui rendent nos canaux si insalubres ; je 
dois maintenant chercher les moyens de les assainir. On voit, 
par l'exposé que j'ai fait, que ce n'est pas chose facile ; pourtant 
ii'faut, de toute nécessité, y parvenir. 

Moyens d'assainir les canaux de Lille. 

Les circonstances que j'ai fait connaître amènent deux faits 

principaux : la stagnation des eaux et  l'envasement des canaux 
qui augmente l a  stagnation et l a  rend plus pernicieuse. Ces deux 

faits nous indiquent les conditions que nous devons remplir : 
enlever les vases et empêcher la stagnation des eaux. 
Moyens d'enlever les vases. Selon nous, l a  première chose à 

faire est d'enlever la vase des canaux. Vainement on favoriserait 

l'entrée des eaux à Lille, on chercherait à améliorer leur distri- 
bution ; nécessairement on n'obtiendrait rien, si les chemins 

qu'elles doivent parcourir sont obstrués. Si des amas de fange 
formaient par-tout des digues, on verrait, comme aujourd'hui, 
une nappe mince e t  sale Btendue sur un  lit sale, on verrait assez 
d'eau pour imbiber les ordures e t  empêcher que, par desséche- 
ment ,  elles cessent d'6ti.e infectes et délétères. La nécessité de 
curer les réceptacles de toutes les ordures de Lille n'est point 
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conteab6e , elle est lrop évidente g m i e  les moyens connus pour 
arriver a u  rkul tat  sont si imparfaits, si dispendieux et si peu 
efficaces, qu'on hésite toujoum à les emploj-er. Je vais é n d r e r  
eeus qui ont éLé employés ou proposés, je dirai ensuide quel pro- 
cédé devrait, à mon avis, être mis en usage. 

Curage ancien. Nous avons vu plusieurs f&s curer en grand 
les canaux de Lille. Voici comme on s'y prenait : on les mettait Ù 

sec,  chose facile; on y faisait descendre un nomhre considérable 
d'ouvriers qui,  avec des pelles, des seaux, des mannes , des 
brouettes, etc., enlevaient la vase et  la portaient, en la faisant 
passer d e  main en main,  sur la voie publique. Pour y &rriver, 
comme les canaux n'ont point de quais e t  sont bordés de inaisons, 
comme en heaucoup d'endroits ilssont couverts de vobte, comme 
les maisons pai.ticulières refusaient de donner passage à cette 
fange pestilentielle, i l  fallait gagner quelques rares issues que 
possède la ville ; il fallait atteindre les ponts dislans les uns des 
autres et quelquefois impraticables, parce que des maisons sont 
construites sur leurs bords; il fallait souvent enlever les mannes 
a u  treuil; bref, il fallait que cette houe fît  beaucoup de chemin, 
qu'elle passât en beauooup de mains ; quand d e  arrivait au 
terme du voyage, les paniers ou seaux conlenaient i peine la 
moitii de ce qu'ils avaient reçn. Le travail ne produisait p reque  
pas d'effet ; .il devenait extr&meinent dispendieux, tant à cause 
de  la main-d'œuvre que des nstensiler qu'il fallait se procurer e t  
qu'on ddpadait promptement. 
LA, riependant, est le moindre inconvénient : arrivée sur la 

voie publique, la boue y est déposée et y demeure plus ou moins 
long-temps; toutes les parties liquides s'étendent an loin et 

cachent le pavé ; on charge ensuite dans des tombereaux mal 
joints ce qu'on a pu retenir, et on va le  répandre par ce moyen 
dans toute la ville ; il semble qu'on ait mis les canaux dans les 
rues.Bientât tonte cette matière délayle retourne dans les Lgo&ls 

et de là dans les canaux, de sorte que l'extraction des immos- 
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dioes parait n'avoir Cté faite que pour e n  Cstilhr les miasmes : 
la population en a respiré l'essence et le cap& nortuwn va 
reprendre sa plaoe , comme uncadavre qu'on aurait enhumé pour 
infecter les +vans. 

Ajoutez à cela qu'en interrompait la naGgrttion et l e  travail 
des moulins, et  qu'on mettait à sec tous les canaux de Lille en 
m&me temps. 

Tel est le mode du curage ancien : il est dispendieux parw 
que le travail d'extraction est long et  imparfait et qu'il faut 
ensuite payer le transport par voitures il est peu efficace, parce 
qu'nne partie de la vase retourne aux lieux $où on l'a extraite ; 
i l  est enfin et sur-tout extr&mement incommode et iasalubre, 

En r830 et  1831, l'administration municipale , forcée de 
&mer des ateliers de charité, n'eut rien de mieux è faire que 
d'entreprendre le curage de cpelques-uns de ses canaux ; mais 
le procédé qu'eilq employa n'eut pas d'inoonvéniens notables, 
parce qujelle bit débhyer les ~a r t i e s  supkrieares de deux canaux 
( le Béquerel et le canal des Hibernois), et un canal extérieur 
( avant-fossé qui mène  à Lille l'eau du canal des Stations ) , de 
sorte qu'une partie des vases était directement conduite hors de8 
murs; pour l'antre partie, on fit connaître aux cultivateurs 
que c'&tait an ban engrais, et on les invita à s'en charger. Elle fut 
donc emport6e sans frais par des gens intéressés à la garder, et 
ne traversa que quelques rues. Alors la majeure partie des incon- 
véniins disparut; personne iie se plaignit ; mais il faut convenir 
qulon.ne serait pas aussi heureux dans tour les cas Ce mode ne 

serait d'ailleurs p s  pralicable sui t a s  tes peints, parce que 
les tdtivateurs peuvent laisser la vase quelque temps sur la 
voie publique, et qu'd al7 a point par-tout des lieux où elle 
puisse &tre laissée en dépbt. Noue pensons donc que peut-être 
l'ancien procédé resterait applicable i qneiques portions de ca- 

naux, mais non ji tous, et encore on peut h l ive r  mieux que oe 
procédé, même lorsqu'il se trouve dans les circonstances les plus 
favorables. 
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CURAGE A LA DRAGUE. - La méthode dont on a fait usage pour 

nettoyer les canaux de Lille est si repoussante, qu'on b'est ef- 
forcé de l'employer le moins souvent possible. On a tâché d'y 
suppléer en faisant un curage à la drague. Des hommes, armés 
de cet instrument, tirent lentement et péniblement la vase qu'ils 
vont chercher au fond de i'eau, ils la déposent toute ruisselante 
dans leur bateau, puis la transportent en emportant autant d'eau 
que de boue; mais comme les canaux sont barrés A l'extrémité 
par laquelle ils doivent sortir, ils sont forcés de transborder leur 

charge : ils la  jettent avec une pelle dans un bac qu'on appelle 
glissoire et qui la fait couler dans un bateau placé dans le canal 
inférieur. Le temps se perd: la maind'œuvre double, une partie 
de la vase jetée h la pelle retombe dans le canal et l'encombre, 
un nombre double de bateaux est nécessaire. Tout cela fait qu'on 
dépense beaucoup et qu'on ne produit presque rien. Le curage à 
la drague est vraiment insignifiant; tout ce qu'on peut faire par 
ce moyen c'est d'aller ouvrir passage à l'eau quand il y a obs- 
tacle complet à son conrs. 

CRASSES. - Frappé de l'état des canaux et de l'inefficacité des 
moyens employés pour les nettoyer, le capitaine du génie Des- 
graimont (aujourd'hui commandant) proposa de faire des chasses 
pour balaj-er tout ce qui peut obstruer le conrs des eaux. II a 
exposé ses vues dans un mémoire trés-bien fait et accompagné 
d'un plan ; il a calculé les dépenses, et le chiffre obtenu a arrêté 
l'exéculion. Pour faire des chasses régulières il faut acheter les 
moulins, ou au moins l'un d'eux ; il faut construire des écluses 
assez nombreuses en raison de la longueur des canaux. L'auteur 
du projet en évalue la dépense à 63,000 francs. Tout n'est pas 
compté, tout est calculé au plus bas, et les moulins , qui alors 

avaient une petite valeur, en ont actuellement une très-grande, à 
cause de la puissance qu'ils ont acquise et des bâtimens qu'on a 
construitb.y La dépense doit donc dépasser de beaucoup celle qui 
est portée au devis. 
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La ville est actuellement dans l'iinpossibilité de faire une pa- 

reille dépense ; mais le pourrait-elle , devrait-elle la faire? Je ne le 
crois pas, car on n'atteindrait pas lebut. Il me semble démontré 
que nos canaux sont trop longs, trop multipliés, trop sinueux, 
trop garnis d'anfractuosités, pour que les chiites d'eau corservent 
la puissance n6cessaire pour enlever les vases. Il est de toute im- 
possibilité que le petit nombre d'écluses de chasse proposées 
puissent agir efficacement. Un plus grand nombre ferait monter 
la dépense à un taux excessif; ce seraient des chasses qui, par 
l'intérêt seul de l'argent, coûteraient beaucoup plus cher qu'un 
bon curage. 

Mais quelque multipliées qu'elles soient jamais, elles ne par- 
viendraient pas à enlever la vase dans mille recoins divers ; la por- 
tion qui serait frappée par l'eau, au moment où celle-ci s'échappe 
avec violence, irait se porter plus loin et se deposer sous une eau 
plus tranquille on dans un abri inaccessible au courant. On ne 
ferait donc qu'agiter la fange et la pousser d'un endroit dans un 
autre, en lui faisant exhaler les gaz méphitiques qu'elle renferme. 

Nous avons sous les yeux un canal qui peut facilement avoir 
des chasses et qui ne s'encombre pas moins. L'embranchement 
de la Basse-Deûle, qui foime notre port, est court, presque abso- 
luinent droit, contenu dans des inurailles bien unies ; il reçoit A 
son extrémité les eaux des deux moulina, c'est-à-dire toutes les 
eauxde la ville, il est dans les circonstances les plus favorables, 
et ~ o u r t a n t  quelques années suffisent pour exhausser tellement 
son lit , que les grands bateaux y naviguent avec peine. 11 y a quel- 
ques années, il a été curé, aujourd'hui il est encore presque im- 
praticable aux bateaux d'un fort tirage. 

On doit convenir que les eaux des moulins arrivent dans le 
port de la Basse-Deûle quand il est plein d'eau; on doit confesser, 
par conséquent, que le courant, produit par la chute des moulins, 
a moins de puissance, mais nous l'avons vu agir quand la Basse- 
Deùle était à sec. Quel effet produisait-il? Aucun! La force d'im- 
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pulsion des eaux était amortie aprés avoir agi dans un espace de  
quelques toises. 

J e  crois donc qu'on ne doit pas compter sur l'effet des chasses 
pournettoyer les canaux de  Lille. Le projet dont nous parlons a 

&té conçu lorsqu'on établissait à grands frais nn vaste bassin à 
Dunkerque, pour enlever les sables qui ferment l'entrée du port, 
en lâchant les eaux à marée basse. Aujourd'hui qu'on connaît Ies 
rbsultats, on ne sera pas tentd d'employer un mojen semblable. 

P ~ o ~ a s i i r o n .  -Puisque les moyens indiquk ne peuvent rem- 
plir le b u t ,  il faut chercher une combinaison qui enfin produise 
les rdsultats désir&. Il faut tâcher de résoudre le probIdme difi- 
cile qui nous est donné. 

Les conditions A rempIir sont nombreuses; il n'est pas aisé de 
satisfaire à toutes à la fois. 

I l  faut curer Ies canaux compIétement, enlever Ta vase jusqu'au 

fond vif, car moins on enlève de vase, plus celle qui reste améne 
vîte une obstruction. 

I l  faut les cnrer économiquement, il faut dépenser le moins 
possible, tant pour l'extrac~ion de la vase que pour son transport; 
car si la dépense est consid6rable elle sera au-dessus des ressources 
de la ville. D'ailleurs plus le travail sera à bon rilarch8, plus on 
pourra faire de travail, plus on obtiendra d'avantages. 

Il faut cnrer sans couvrir la voie pubIiqne d'une fange liquide 
et infecte, car iI en résulterait une grande insalubrité, une in- 

commodité horrible et  un travail imparfait, puisque cette fange 
retournerait dans les canaux d'où elle aété  extraite ; ce qui ferait 
que Ie travail, en m&me temps qu'il aurait ét6  insalubre et  in- 
commode, ne serait ni parfait ni éeonomique. 

Enfin, il  faut curer sans mettre tous Ies canaux à sec enmêine 
temps, car on interromprait la navigation, on entravemit le  tra- 
vaiI des moulins et  on oréerait pour Ia ville, en mettant i nu 
une si grande surface de boue, une nouvelle source d'insalubrité. 

Voila les données du  problème fournies. Cherchons la soluliorr. 
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Pour faire une extraction aussi complé~c qu'on le désire, pou1 

l'obtenir facile et prompte et par conséquent économique, pour 
trouver un  transport peu coûteux, pour éviter enfin de déposer 
et de répandre dans les rues les ordures extraites, un  moyen sim- 
ple se présente naturellement : conduire des bateaux plus ou 

moins nombreux au lieu qu'on veut curer, mettre les canaux 

sec et faire échouer ainsi les bateaux, les remplir de toute la vase 

qui les entoure, faire revenir les eaux et  conduire, au  ddpbt , les 

bateaux remis à flot. 
Enfin, pour ne point mettre tous les canaux à sec en méme 

temps, ne point entraver la navigation ni la marche des inou- 

lins, il faut trouver u n  systeme de barrage tellement combiné 
qu'il satisfasse à ces conditions. Cela est d'autant plus essentiel 
que, d'aprés le  mode propos6 et les manœuvres d'eau qu'il né- 
cessiterait, les pertes de temps seraient infinies, s'il fallait ma- 

nœuvrer toutes les eaux de Lille à la fois. 
Voilà l'idée sommaire du  moyen que j'adopte : i l  est évident 

qu'il a sur le curage à la drague des avantages immenses : l'ex- 

traction est i n c o ~ ~ ~ a r a b l e m e n t  plus facile d'abord, e t  ensuite plus 
productive, puisqu'on enlève une vase égoutée et non délayie 
dans une grande quantité d'eau. 11 a sur le  curage ancien des 
avantages non moins grands : l'extraction est beaucoup plus 
prompte, les ustensils moins nombreux, aucune partie de la voie 
publique n'est salie, aucune portion de vase ne retourne dans le  
lit des canaux, le transport se fait par eau, et coûte par consé- 
quent beaucoup moins cher. Le moyen proposé cependant n'est 
rien en lui-mêine,et on ne peut le juger tant qu'on n'apas étudié 
et surmonté les dificultés de l'exécution. 

Abordons les. 

Elles sont de trois ordres : 
Elles sont relatives à l'extraction, aux transports et aux bar- 

ragea. 
T- 
~,XTRACTION. - La plus grande dificulté dc l'extraction gît dans 

4 
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le nombre de bateaux qu'il est nEccssairc de SC prociircr, tifin de 

ne point faire une manccuvre ci'cau lorsque quclqnes inEtrcs 

cubes son1 enlevés ; mais qu'on fasse attention que la villc pos- 

sède uncertain nombre de baleaux, que dans notre système coin- 
plet, i l  ne sera plus nécesaire d'avoir un  nombre double dc 
bateaux pour un  travail simple, parce qu'il ne faudra plus trans- 

border la vase : tous les bateaiix seront donc disponibles. J e  dirai 
ensuite que si les bateaux de la ville doivent &tre nombreux, ils 
pourront être einployés à un autre usage que celui que nous indi- 

quons. Ils pourront favoriser singulièrement le transport des im- 
mondices, si on adopte le systèine quc je proposerai, et par con- 
séquent diminuer les frais du halagage public. Ajoutez que les 

riverains sont si incommodés par les canaux, qu'ils ïeront tout 

ce qu'ils pourront pour en facililcr le curage ; un grand nombre 
possède des hateaux qu'ils emploieraient nécessairemen t i un  tra- 
vail dont ils profiteraient principalement et les premiers; ils en- 

gageraient leurs amis, dont les propriéths bordent d'autres ca- 
naux, ji livrer les bateaux qu'ils possèdent, 3. la charge de prêter 
les leurs quand l'exigerait l'intérêt des premier; prêteurs. Qu'on 

soit bien certain que si demain on afficliait un  avis annonçant 
que le ville ferait curer tel canal, celui du  cirque, par exemple , 
si on réunissait vingt, trente, cent bateaux peut-être, on les réu- 

nirail : on les prêterait comme on prête les seaux dans un  in- 
cendie; on les marquerait d'un numéro qu'on porterait sur un 
registre avec le nom du propriétaire, e t ,  avec la surveillance de 

l'agent de la ville, aucune perte ne pourrait avoir lieu. 

I l  est d'autres ressourqcs encore que celles que fournirait la 
ville. Les cultivateurs qui ont dea barques ti leur disposition ne 

manqueraient pas d'arriver aux jours indiquCs, pour les charger 

d'un engrais précieux : il est des faits précis sur lesquels je me 

fonde pour émcttre cette pens&. D'abord j'ai fait l'expérience 

que la vase de nos canaux es1 singuliéreirient ferlilisante : en 

1830, le jardin botanique fut agrandi, la porliou du  terrain 
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qu'on y incorpora était cntièrcment formée de décombres ; on en 
enleva une partie e t  on remplaqa la portion manquante par la 
rase qu'on puisa dans le canal : tonles les plantes qu'on plaqa 
dans ce sol artificiel végétèrent avec une vigueur inaccouturnéc 
et  qui frappa tous ceux qui FrSquenlent l'établissement. D'aubes 
faits prouvent que celte expérience n'a point étI4 failc par nous 

seuls. Lorsque la municipalité de 1830 fit curer les canaux pour 
donner du pain aux ouvriers sans travail, elle jugea qu'il valait 
mieux employer les faibles sommer qu'elle avait j. sa disposition 

en salaires qu'en frais de transport; c'était accorder plus de 
secours et obtenir plus de travail utile pour la ville. Elle publia 
en conséquence un avis qui prévenait les cultivateurs QU'OR 

délivrerait gr& les vases extraites des canaux à ceux qui se fe- 
raient inscrire à la inairie. Tout ce que put  fournir le curage du 
Béquerel e t  du canal des Hibernois fut  enlevé avec empresse- 

ment par chariofs et  en partie conduit, à notre connaissance, à 
pbcs d'une lieue de 1ct ville. Quand il s'agit de curer l'avant.-fossI4 
qui amène l'eau au canal des Hibernois, on ne prit pas la peine 
de donner un  avis ; on avait la faculté de répandre la vase sur le  
glacis, on l'y étendit e n  effet; mais on vint l'y enlever prompte- 
ment. Si donc on vicnt prendre, par chariots, la terre fdconde à 
laquelle se mêle tant de débris de végétaux et d'animaux dans les 
canaux d'une grande ville, à plus forte raison viendra-t-on la 

prendre par bateaux. 
D'autres preuves viennent encore à l'appui de cette pensée : 

noussavons d'une manière positive qu'ou vend les vases extraites 

par les dragueurs. Ensuite , l'entrepreneur du balayage de Lille, 
que fait-il autre chose que de vendre des boues? I l  jette dans les 
rues des fumiers qu'il achéte et. qui proviennent surlout de  la 

caserne de cavalerie; il les répand dans les rues, e t  s'en sert 
coinine d'une éponge, pour les nettoyer de la boue qui les couvre. 
Or, d'après les calculs qui ont é1é faits par M. Dambricourt, le 
11énélicc qu'il réalise sur les hiniers suffit pour l'indemniser 
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de tous les frais de l'entreprise. Enfin, il est connu qu'on vient 

draguer dans le port de la Basse-Deûle, à l'effet seulement de se 
procurer la vase; on y vient (malgré que la lenteur de l'opéra- 

tion la rende dispendieuse ) parce qu'on peut sortir librement de 

ce port. 
La seule chose qu'il y ait donc à faire pour que les bateaux 

étrangers arrivent, c'est de leur faciliter les moyens de se rendre 

directement sur le  lieu de l'extraction; et si l'extraction était fa- 
cile, peut-être les propriétaires de bateaus consentiraient à l'o- 
pérer eux-mêmes ; on pourrait , je le pense, arriver à ce point, 
qu'on économiserait e t  l e  transport et la main-d'œuvre du  pre- 
mier enlèvement. 

Depuis que j'ai conçu le plan de curer les canaux par le moyen 

que je viens d'exposer, j'ai su qu'autrefois un habitant de Lille, 
nommé Delemer, avait écrit un mémoire que possède le  génie mi- 
li taire, dans lequel il proposai t d'enlever la vase des canaux en 
remplissant des bateaux qu'on aurait fait échouer, puis en la dé- 
posant sur tous les puisards des riverains : ces puisards auraient 

été garnis de planches et la vase dont ils auraient été charges au- 
rait élé enlevée lorsque les eaux seraient Devenues. Ainsi conçu, 
l e  projet n'est guère susceptible d'être mis à exécution ; car si on 

opère sur tous les canaux en même temps, on ne meltra jamais 
aucune partie en bon état,  et si on dépose les vases sur les pui 

sards, i l  y aura double main-d'œuvre, puisqu'il faudra déposer 
l a  vase sur les puisards, puis la mettre dans les bateaux. De plus 
on rencontrera l'inconvénient qu'on éprouve en déposant la vase 

sur la voie publique, une partie s'écoulera dans les canaux. Ce- 

pendant, M. Desgraimont, quoiqu'il eût présenté le projet de 

faire des chasses, semble dtre revenu à l'idée de curer par le 

moyen dont il s'agit ici et qui semble le plus rationnel. Il adopta 

ca même dans des circonsîances peu favorables ; nous 
devons donc avoir la confiance que, lorsque les dispositions au- 

iaicnt été mieux oalculées~ il l'aurait admis plus certainement. 
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Ce n'est pas qu'en certains cas on ne puisse adopter l'idée de 

dépôts provisoires ; ils peuvent quelquefois concourir à rendre 
plus parfait le mode que nous engageons à suivre. Notre hono- 
rible collègue, M. Bocquet, s'est déjà servi de ce moyen pour 

enlever la boue au-dessous de la voûte des Ponts-de-Comines. II 
a obtenu d'un riverain l'autorisation d'en emplir sa cave ; puis, 
les eaux étant revenues, il a rait enlever par bateaux tout ce qu'il 

avait retiré du  canal. Voilà une première expérience en faveur 
de nolre système, qui a compléternent réussi, bien qu'elle ne soit 
pas f a i e  dans les circonstances aussi heureuses que celles dans les- 
quelles nousvoudrions opérer. Cette expérience prouve qu'en cer- 
tains cas on pourrait profiter des lieux de dépôts qui bordent nos 

cours d'eau, lorsqu'ils seraient convenablement disposés. Si on pou- 
vai t disposer de baquets nombreux, c'est alors, surtout , qu'on 

pourrait faire des dépbts sur les puisards. Il ne serait peut-htrepas 
surprenant qu'on ne vînt à utiliser, pour cet objet, les tonneaux 
nombreux que possèdent tous les cultivateurs des environs de 

Lille. Les immondices des canaux contiennent assez de subs- 
tances fermentescibles e t  fécondantes pour qu'on finisse par les 
rechercher beaucoup. 

Nous croyons donc, en définitive, qu'on trouvera facilement le  
moyen de charger la vase des canaux lorsqu'on les mettra I sec ; 
nous croyons même qu'on Cvitera à la ville les frais de transport 

e t  même, dans certaines circonstances, les frais d'extraction. Nous 

pensons que si elle était Forcée de faire exécuter le transport e t  
l'extraction, elle trouverait une forte indemnité dans la vente 

qu'elle ferait faire de la  vase jetée dans son dépôt de la porte 
Saint-André, dit Sainte-Hélène. Pour arriver I ce résultat, i l  faut 
non-seulement que l'extraction soit facile, mais encore que le  
transport le soit aussi. 
TRANSPORT. - Le transport par eau, tel qu'il résulte du système 

de curage proposé, serait fort facile et fort économiquesi les bateaux 

pouvaient se rendre directement des canaux intérieurs de la ville 
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au dépbt extdrieur dit Sainte-H61Cne. Mallieureuseinent les lâtar- 
deaux qui maintiennent les niveaux de la Moyenne-Deûlc em- 
pêchent d'arriver librement dans le port de la Basse-Deûle et 
comme nous l'avons dit, on est forcé de transborder actuellement 
la vase enlevée ji la drague. Cette circonstance exige d'abord un  
nombre de bateaux plus grand e t  auginenle nécessairement lcs 
frais de curaga. Voici un  fait qui prouve jusqu'i quel point lc 
transbordement rend le curage onéreux à la ville. Elle a paye a o  
et  a5 sous par bateau empli de vase par les dragueurs; elle paie 
maintenant I 8 sous : lorsque je voulus fairc répandre de la vase 
sur le jardin botanique, comme il n'y avait point de transborde- 
ment à opérer, j'obtins le  bateau pour g sous; ce fait me eemble 
parfaitement concluant. Aux inconvéniens du transbordement 
on ajoutera que, pendant cette opération, on fait retomber une 
grande partie de la vase dans le canal du Pont-&Cocardes , et  que 
les bateaux de la Deûle inférieure ne peuvent arriver dans les 
canaux intérieurs qu'en faisant un  long délour. S'ils pouvaient 
entrer librement, ils viendraient coopérer au curage gLnéral, 
puisqu'ils viennent bien draguer dans la Basse-Deûle , malgré 
les dificultés de ce genre de travail. 

Il faut donc, de toute nécessité, trouver un  moyen de  parer ?I 

tous ces incanvéniens : le moyen qui se présenle ji lous Ics esprils 
c'est d'établir une écluse A sas au Pd-à-Cocardes , à la place du  
barrage en pontrclles qui y est placé. Cemoyen répondrait à tous 
lesbesoins ; mais ce n 'estr ie~que de le présenter: aupremier aspect 
il paraît assez dispendieuxpour qu'on puisse croire qu'il ne pourra 
être adopté. Ce qu'il y a  d'important c'est de démontrer que la 
dépense ne serait pasaussi considérable qu'on le présume d'ahord. 
Or, la démonstralion ne sera pas difficile pour celui qui a visité 

les lieux. La dépense se bornera aux seules portes du  sas : le Pont- 
à-Cocardes , bâti solidement, suffisamment large, peut Tormer 
lui-même le bassin. Voili donc les construcl.ions en ma~onnerie  
dans un sol vaseux rendues inutiles ; voilà la presque totalité 
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cles dipenses évilie. Tout se borne B la constraction des portes 
d'un sas rdtréci ; car il ne'doit admettre que des bateleta. 

J'ajouterai une considération : la ville de Lille a obtenu une 
somme de 10,ooo francs du  Gouvernement pour contribuer à faire 

des constructions pendant l'année 1832. La ville paraît avoir 
abandonné le projet de construction d'une école ; si elle faisait 

exécuter l'écluse cette année, elle pourrait mettre le tiere des 
fiais à la charge du Gouvernement. 

Une question se présenle : la ville auraat-elle l'autorisation d'é- 
tablir l'écluse proposée? les moulins ne s'y opposeront-ils pas? 
Nous demeurons convaincus que lorsque les droits de la ville sur 
Ses eaux seront établis, nul ne pourra avoir la prétention de la 
contrarier dans ses projets d'amélioration. D'ailleurs les inoulins 

n'éprouvent aucune perte, puisque les haieaux qui veulent entrer 

dans la Moyenne-Deûle peuvent se présenter au sas Saint-André; 
si donc ils ont le  droit de faire une cousoinination d'eau, com- 

ment les moulins pourraient-ils les foraer à faire la consoinmation 
au sas Saint-André plutbt qu'à celui d u  Pont-&Cocardes? Loin 
de le vouloir, ils auraient un  intérêt i demaiider qu'ils se pré- 
sentassent au Pont-à-Cocardes , car le sas y étant infiniment plus 
petit, la perte d'eau sera véritablement insensible. D'ailleurs, si 
un moulin élevait des prétentions, ce ne pourrait &Ire que celui 
de Saint-Pierre. Le moulin du Ciiât,eau est trop intéressl à favo- 
riser une construction qui aurait pour but da rendre possible le 

curage des canaux qui l'alimentent. Loin de s'y opposer, il ferait 
facilcment la concession de la petite portion d'eau qui Serait 
nécessaire et  qu'on pourrait aidment calculer ; il la ferait certai- 
nement celte concession, puisqu'il en résulterait pour lui qu'il 

serait mis en état de consommer l'eau qui lui appartient, o'est- 
à-dire , la moilié de celle qui passe à Lille. 

La possibilité de l'étnblissement d'un sas au Pont-H-Cocardes 
ne pourrait donc Ctre douteuse. Quant à son utilité, elle est par- 

faitement démontrée. Ce moyen peulseul rcndix possible un bon 
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eystémc de curage. Le sas n'aurait pas sculemcnt cct avantage; 
il rendrait moins stagnant le canal du  Pont-de-Flandre et celui 

des Célestines, qui sont séparés actuellement par les poutrelles 
du Pont-à-Cocardes, e t  dont les eaux sont complétement dor- 
mantes : i l  permettrait aux propriétaires de faire porter, par 

bateaux, les marchandises qui arrivent dans le port de la Basse- 
Deûle, et diminuerait ainsi les inconvéniens d'une ligne de navi- 
gation extérieure. De plus, cette libre communication entre la 
Basse-Deûle et  les canaux intérieurs faciliterait l'enléveinent des 
immondices, e t ,  par conséquent, le balayage des rues. Nous 
reviendrons sur ce point important. Enfin, les dreits qu'on pour- 
rait percevoir au Pont-à-Cocardes pourraient être appliqués au  
curage. 

Nous disons donc qu'il ne sera jamais possible d'avoir un bon 
système de canaux sans établir un sas au Pont-Nocardes; nous 
disons que cet établissement est fort peu dispendieux, sur-tout 
en ce moment que le Gouvernement a accordé des fonds aux 
villes qui font exécuter des travaux d'utilité publique. 

Le sas Ctant établi, rien n'est plus facile e t  moins codteux que 
le  transport de toutes les matières extraites des canaux. 

I l  ne nous reste plus qu'à chereher le moyen de mettre facile- 
ment à sec chaque portion de canal et de lui rendre les eaux à 
volonté. 
BARRAGES. - Pour parvenir ji curer chaque portion de canal, 

i l  faut exécuter des barrages temporaires. Ici est le point réel de  
l a  difficulté. Le travail.nécessité par le eurage de chaque portion 
de  canaux pouvant &tre plus ou moins long, il faut que les bar- 
rages soient disposés de façon qu'on n'interrompe pas la navi- 
gation et  qu'on ne force pas les inoulins à chilmer. Les barrages 
devant &tre assez multipliés, il ne faut pas que leur établissement 
soit dispendieux; cependant i l  faut qu'ils soient garnis d'une 
Scluse, puisqu'il sera nécessaire de remettre les bateaux j: flots 
plusieurs fois et de les faire sortir; il ne sera guère possible en 

effet d'enlever toute la vase d'un canal en uneseule fois. 
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J'aborde d'abord la rpcslioii finaneiérc, car c'est la p l~ i s  im- 

portante. Je pose piemidiement en principe qu'on ne peut songer 
à établir des hitardeaux construits en inaconnerie et garnis d'é- 

cluses ; nous tomberions dans un des inconvéniens reprochés au 
systZme des chasses ; nous n'aurions point A acqu6rir un moulin 
et nous n'aurions point à craindre que le eurase fût imparfait; 

mais les frais cl? construction des bâtardeaux seraient assez élevés 
pour qu'il n'y cût point d'éconoinie dans lc mode proposé. 

IIeureusement la dépense dont il s'agit peut être évitée : les 

constructions en picrrc ne sont point A faire, clles sont faites, 
on au moins elles peuvent Être remplacées par des constructions 
existanles. A quoi servent les hâtaideaux dont il s'agit? 1.0 à 
diminuer la l a iywr  du canal pour que l'écluse soit moins large 
et par suite plus économique et d'une manœuvre plus facile; 
2.0 à fournir i l'écluse un point d'appui solide, capable de l'em- 
p&cher d'être rntraînéc par la colonne d'eau qu'clle arrête et qui 

pése sur cllc. Or, sur nos canaux sont jetés un  grand nombre de 
ponts en pierre ; ils ont une arche unique et étroite; ils peuvent 
donc satisfaire aux conditions exig6es; ils permettront un  barrage 
facile c t  solide. 

Il s'agit seulement de savoir si nous trouverons des ponts con- 
venahles clans tous les points nécessair~s , e t  si ces ponts sont 
libres et dégagc's sur leiir face en amont pour les hari-ag-CS supé- 

rieurs et  sur leur face en aval pour les barrages inSérieuis; car, 
dans ces deux cas, lcs eaux faisant un cffort contraire, il faut que 

les barrages offixnt une résistance contraire. Or ,  les divcrses 
inspections que j'ai faites m'ont prouvé qu'on peut trouver tout 
ce dont on a besoin ;mais pour juger si véritablement nous trou- 
vons Lites les constructions indispensables, il faut Sévelopper 

quel serait notre systdme de barrage : nous allons I'indiquer et  

déterminer les points où il est utile d'arrêter l'eau; nous ferons 

connaître ensuite les moyens qui nous sont donnés pour y par- 
venir. 

5 
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D'abord il est nécessaire de pouvoir fermer foules les entrées 

des canaux de la. ville, afin de pouvoir les mettre 1 sec sans 
interrompre la navigation extérieure. Cela est chose extrêmement 

facile; chacune des entrées d'eau est garnie de rainures propres 
i recevoir divers ordres de poutrelles, d'une battée pour iiiettre 

des portes, enfin d'une raînure pour faire glisser une vanne. On 
a donc toules îacilités. De plus, on peut arrêler l'eau qui vient 
par la grille Sainte-Catherine ( 1  1) successiveinent aux ponts de la 

rue de l'Arc (1 z)  , de  la rue de la Baignerie ( 1  3) e t  de la rue des 

Bouchers (14). Si on ne veut pas barrer à l'entrée de I'hbpilal 
militaire (zo), on peut le faire dans la cour de  l'libpital, sous la 

voûte de l'hôpital, i sa réunion a-vec la voûte de la rue (21); 

celle-ci étant plus étroite on peut barrer en ainont ; enfin au pont 
des Molfonds (22). Quant au canal des Hibernois, i l  a sa vanne à 
l'écluse 54 : on peut le barrer à l'entrée d'eau (56), au pont 
de la rue de la Vignette (571, et  enfin il  a son barrage actuel 
au Pont-Bruyant (58). 

Les entrées étant susceptibles de se fermer toutes e t  séparé- 

ment ,  il est nécessaire de disposer les barrages partiels de telle 
îac;on qu'en inetlant à sec une petit,e portion de canal, on ne 

rende les autres ni vides, ni stagnans, qu'on n'enipêche aucune 

quantilé d'eau d'arriver i Lille et qu'on n'entrave point la 
niarclie des moulins. Énumérons successivement les diverses 
portions que nous jugeons susceptibles d'élre nettoyées séparé- 

ment ,  et le moyen de  les curer. 

1 .O Depztis l'entrée de  l'hôpiial nziliiaire jusqu'au ponl des 
Moyorzds : le barrage serait en aval de ce pont ( z z ) ,  l'eau arri- 

verait dans les canaux inférieurs par le canal de la. rue de la  

Comédie, celui des Hibernois et le Réquerel. 

2.0 Depuis l'entre'e ou le pont des Moyonds jusqu'au pont 
'de la rue Neuve. On ferait le barrage en aval de ce pont (32) et 

en ainont de la voûte qu'on trouve à l'origine du  canal de la rue 

de la Coinédie (a3).  On lèverait la vanne de la Riviérette (60) 

pour dicharger le canal des Hibernois dans lc Béquerel dont 
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l'embouchure est infhieure au pont de la rue Neuve. Ainsi se- 
rait évitée l'inondation de la portion mise à sec et seraient ali- 
mentés les canaux inférieurs. 

3.0 Portion depuis le ponl de la rue Neuve jusqu'à la réu- 
nion du canal des Ponts-de-Comines avec celui qzii es& la 
continuation de celui des Boucheries. Barrage en amont du  
pont de la rue Neuve (32) et  en aval de la voûte qui se trouve à la 

fin du canal (35) ou à l'un des ponts de Comines (33) indifférem- 

ment. II sera nécessaire de Sairc une petite vanne à l'entrée de la 
voûte du  canal S t.-Clément (34). Cetlevannen7aurait que 1 in. soc .  
de largeur sur O m. 70 c. de  hauteur. La retenue d'eau en cet en- 
droit est excessivement facile. Lorsque ces barrages seraientfaits, 
l'eau du  canal des Hihernois s'écoulerait par le canal des Mol- 

fonds, puis celui de la Comédie. Celle du Béquerel , si peu abon- 
dante, serait retenue, soit par la vanne de la rue du Vieux- 

Marché-aux-Moutons (64),  soit par les poutrelles de la porte de 
Fives (61) ;si on voulait même se dSbarrasser des eaux provenant 
de I'intCrieur, il faudrait ouvrir le pont aqueduc de la porte de 

Fives (63). 
4.0 Canal des Poissonceaux. Barrage en amont de la voûte, 

prBs le pont de ?Veppes (29), en aval de la voûte au-dessus de la 
jonction du canal de la Vieille-Coinédie (23). Ces barrages n'inter- 
romperaient nullement la circulation de l'eau, puisque tous les 
canaux qui conduisent au moulin du Château reçoivent l'eau de 
l'entrée de l'h8pita1, du canal des Hibernois et du  Béquerel. 

5.0 Canal des Boucheries jusqu'à sa  réunion avec celui 
qui vient des Ponts-de-Comines, Barrage en amont de la 
voûte qui se trouve à son origine (30), en aval de la voûte qui se 

trouve à sa fin (3 1); fermer la vanne qu'on ferait au canal Saint- 
Clément (34). Ce petit canal serait coinpiis avec la portion ici in- 
diquée. Si on voulait le nettoyer séparément, fermer la vanne, 
barrage à l'autre extrémité. Lorsque les barrages du canal des 
Boucheries seraient Serinés, les eaux du canal des Poissonceaux, 
des nlolfonds, du  BSquerel , des Hibernois , arrivcraicnt au 
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moulin du Cliâtenu par le canal dcs Ponts-de - Coinincs elc. 

G.0 Bas-Hihernois. Earrage en aval du pont dc la  rue de Bé- 
thune (S9) ; dbcharge des caux supéricurespar la Riviérelte (60). 

7.0 Hm-Hibernois. Fermer l'écluse 5 4  el le  barrage exis- 
tant au pont Bruyant (58). 
8.0 Riuiei-ette et Bas-Béquerel. Fernîer la vanne suphrieure 

de la Riviérctte (Go) et çclle du  Marché-aux-Moulons (64); bar- 

rage inférieur. 

9.0 Haut-Béquerel. Fermer la vanne de Fivcs (6 1 )  c l  celle dela 

rue du TTieux-~3arché-aux-Dloutons (64) ; ouvrir le pont aque- 

duc (63). 

r 0.0 Canal des Vieux-Hornnzes. Barrage en ainoni du pont 
de la rue des Jardiiis (51). Dans ce canal on aurait l'avantage dc 

pouvoir porler lcs vases hors des murs de la place. 
I I .n Canal du Ponr-de-Flandre. Barrage en amont du  pont 

de la brasserie de la rue des Tours (40 ) ,  OU au Pont-de-Flandre 

lui-niême ( 4 1 ) ,  si on vcut faire le curage partiellerncnt. 
ia.0 Canal des Sœurs-noires et abreuvoir Saitzl-Jacques. 

Barrage en amont du  pont de la rue de Roul~aix (36) ou de la rue 
des Fleurs (37), ou de la rue Saint-Jacques (36). 

Nous sommes parvenu a opérer le curage partiel de tous les 

canaux qui dépendent pour ainsi dire du moulin du Château; 
nous l'avons fait sans nécessiler l e  chômage du moulin. Nous 
avons profit6 de toutes les corninunications qui existent entre nos 
canaux; et cette multit,udc d'embranchemens qui,  jusqu'i pré- 

sent,  n'avait été considérée que comme un obstacle à la salubrilk 

des canaux, nous l'avons fait concourir à rendre faciles les 

moyens d'assainissement. Le canal des Sœurs - Noires est l'a- 

boutissant de tous les autres : celui qui iliènc les eaux dircc. 

tcment au moulin; celui-là ne pourra êire barré sans forcer le 

moulin à s'arrêter; mais il est évident que le propriélaire solli- 

citera plutôt qu'il ne contrariera le curage de ce canal qu i ,  s'il 

était obstrué, 1'cinl)êcherait de recevoir une goulte d'eau. Du 
rcstc le canal sera peu encomh 6 ,  parce qu'il offrc deux iinpasses, 
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le canal du Pont-de-Flandre et  eclui des Vieux-Hommes, dans 
lesquels, lorsqu'ils seront nettoyés, ira naturellement se déposer 
la vase entraînée par les eaux; ce qui  le prouve, c'est que la 
vase cst acluellement amoncelée dans ces impasses, notamment 
dans celui dcs Vieux-Hoinines , i iel point qu'il n'y û plus que 
quelqncs pouces d'eau. 

13.0 Canal de la  rue de  l a  Baignerie et de  la  rzre d e  la 
Monnaie. Pour le curer, i l  faut barrer le canal des Poisson- 
ceaus (29). Ce quc nous avons dit du canal des Sœurs-Noires doit 
se dire de celui de la rue de la Monnaie : on ne peut l e  curer 
sans arrêter le moulin Saint-Pierre, car c e  moulin est établi sur 

cc canal marne. Cet inconvénient est peu grave, parcc que le canal 
est court, droit, parcouru par un courant très-rapide sollicite par 

la vive consoinmalion du moulin. Il  résulte de la que le  canal est 
peu susceptible de contenir beaucoup de vase. Du reste, s i  a n  
voulait le curer partiellement et ne pas fermer le canal des Pois- 

sonceaux et la grille Sainte-Catherine , par lesquels doivent sortir 
lrs bateaux, au lieu de barrer ce dernier canal, on porterait le 
barrage en amont du Pont-dc-Weppes (i5), car il  n'y a jamais 
de vase depuis\ ce pont jusqu'à la grille Sainte-Catherine. On 
pourrait ensuite portcr le barrage au pont de Roubaix (16). 

I 4.0 Canal du Cirque. Rarrase au ponl de la cour Gilson (1 8) 
et en amont du  coursier de droite du moulin Saint-Pierre. En cet 

endroit on ne rencontre pas de pont de  pierre, mais le  canal est 
tris-réliéci e t  les puisards e n  mâçunnerie donnent des points 

d'appui trés-commodes, de  sorte que le barrage serait cxtrême- 
ment Ijcile. 

15.0 Canal des Ce'Zesrines. Barrage aux deux voûlcs, aux 
cmboucliures du  canal dans le  portdc la Basse-Deûle (44 et 45). 

16.0 Canalde la  ciladelelle. Barrage 1 la voûte qui est placée 

pris l'abreuvoir dc la Basse-Dcûle (4 7). Ce ranal, d u  restc, n'a 

guhxliesoin d'k1i.e netLojE, car il n'est cn quelque sorte qu'un 

aqueduc, el il peut. rcccvoir dcs cliasses, soil dc la citadcllc, 
soil du canal de l'esplanade. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 38 
17.0 Port de la Basse-Dde.  Aucun barrage, si la Bassc* 

Dedle est mise à sec jusqu'à Wambrechies; barrage A la porte de 

sortie (50) si on ne veut pas laisser la portion inférieure sans eau ; 

celle-ci sera alors remplie par le sas Saint-André, après qu'on 
aura exicuté le barrage de la porlc de sortie. Si on ne veut curer 

qu'une partie du port, il faut placer le barrage au pont des 

Bateliers (49) el au pont qui passe sous le  marché au charbon (48). 
Le barrage sera en aval ou en amont de ces ponts, selon qu'on 
voudra remplir d'eau la partie supérieure ou inférieure du port. 

Pour le  port de la Basse-Deûle on aura un  curage bien plus com- 

mode, puisqu'on pourra y employer les énormes bâteaux qui le 
fréquentent. 

Ainsi, nous sommes parvenus j. séparer les canaux de Lille en 

dix-sept portions, dont le curage, exceptb. pour les porlions qui 
touchent aux moulins, ne gênerait aucunement le passage des 
eaux et l a  marche des usines qui emploient leur force. Nous avons 

de plus rencontré des points solides capables de porter un bai; 
rage et assez rétrécis pour le  rendre facile. 

11 s'agit de savoir maintenant comment on exécutera les bar- 

rages d'une manière économique et  commode. 
Exe'culion des barrages. Le premier moyen qui se priscnte 

c'est de jeter des poutrelles en travers des ponts où il faut entra- 
ver le cours des eaux, en ayant soin de  placer les poutrelles sur 
la face d u  pont par laquelle doit arriver l'eau; la pression de 

celle-ci les appliquera contre la maçonnerie, ils formeront une 

retenue sûre. Ce moyen doit suffire dans la plupart des cas; il 

est exactement conforme à celui qu'on emploie habituellement, 
car on ne fait plus maintenant une rainure pour recevoir les 
poutrelles ; une batleé suffit, puisqu'elles ne sont appliquées par 

l'effort de l'eau que sur une seule face de la  raînure. Par le pro- 
cédé nouveau la manœuvre des poutrelles est bien plus simple, 

puisqu'il ne faut plus les lever, inais seuleinent les retirer par un 

haut. Or,  ce syslème nous conviendrait, puisrpe nous avons 
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cherché des ponts qui eussent la face convenable tout-à-fait libre, 
et que nous aurions la facilité, en manœuvrant les poutrelles, de 
faire entrer et sortir l'eau et  les bâteaux dans la partie oh se fait 
le curage. 

Mais peut-8tre les poutrelles ne pourront pas s'appliquer assez 
exactement sur la maçonnerie des ponts ponr retenir compléte- 
ment l'eau; les ponts étant de diverses largeurs et les largeurs 
étant souvent rigoureusement bornées, on serait forcé d'avoir 

un  trop grand nombre de poutrelles. Pour obvier à ces deux 
inconvéniens, on pourrait fiser un  châssis à battée aux endroits 
où l'on a décidé que doivent être faits les barrages. Mais ces 
châssis seraient extrêmement nombreux puisque nous avons dix- 
sept sections ; qu'un grand nombre de ces sections doivent être 
barrées aux deux extrémités, e t  que,  de plus, elles peuvent être 

subdivisées. L'établissement de ces châssis serait donc dispen- 
dieux, et l'on verrait avec regret faire une construction qui ne 
devrait servir qu'une fois tous les quatre à cinq ans, e t  peut-btre 

plus rarement, car certainement il y aurait des sections qu'il ne 
faudrait pas curer dans cet intervalle de temps. 

II nie semble donc qu'il serait préférable d'avoir des châssis 
mobiles. Voici comme je les conçois : On aurait des seuils en 
bois, de trois 1 quatre longueurs, qu'on couperait sur la largeur 

des ponts : ces seuils seraient égaux au diamètre de la voûte, de 
sorte qu'ils pourraient &tre placés sous la voûte; mais ils seraient 
garnis à leur extrémité, sur leur face antérieure, d'une barre de 
fer qui empêcherait le seuil d'être poussé plus loin que l'entrée 
de la voûte. Dans ces seuils s'adapteraient deux montans munis à 
leur extrémité supérieure d'un cric, qui pourrait s'élever jus- 

qu'au cintre et qui, portant antérieurement une dent qui débor- 
derait la voûte, empêcherait les montans d'aller plus loin. Le 
jeu des crics aurait ponr effet d'affermir les montans et  de presser 
puissamment le seuil contre le fond. Les deux montans seraient 
garnis, sur leur face interne, d'une bartée pour recevoir des 
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poutrelles ; sur leur face externc ils présenteraient une raînurî 

destinée à recevoir le  tenon d'nne poutrclle verticale, munie à 

son tour sur la face externe d'une rainure, de sorte qu'on 

pourrait mettre u n  nomhre de poutrelles verticales plos ou 

moins grand, selon l'espace qui resterait de cliacpe cB1é entre 

les deux montans et la maqonneric. Ces poutrelles verticales se- 
raient serrées les unes contre les autres e t  eonlre la maçonnerie 
par les poutrelles du  milieu, dont les inférieures, qui sont à 
demeure, entreraient de force, soit parce qu'on les ferait de 
longueur convenable, soit parce qu'on y ajouterait des coins : 

ainsi le  seuil, les montans, les poutrelles latErales, formeraient 

un  encadrement solide et serré de toutes parts. Les poutrelles du 
milieu, susceptibles de se déplacer, seraient soutenue3 par cet 
encadrement ; leur longueur, ou, ce qui revient au même, In 

distance des montans, serait calculde sur la largeur des bateaux 
qui doivent &ire admis dans les canaux barrés. 

A la place des poutrelles qui forment écluse, on pourrait 

penser qu'il vaudrait mieux établir une vanne ; on se tromperait : 
celle-ci serait plns dispendieube : elle exigerait ferrailles, crics , 
etc. Sa manœuvre serait plus difficile : il faudrait la lever entiè- 

rement pour laisser passer lcs bateaux, tandis qu'il enfit  d'ôter 

les poutrelles supérieures pour qu'ils puissent sortir; elle s'appli- 
querait souvent avec difficulld à la base de l'eneaclremcnt où 
s'amasserait une assez grandc quantité de vase; enfin, pour 
qu'une vanne puisse se mou.voir, il faut ,  au-dessus d'elle, un 
espace libre égal à la profondeur de l'eau, augmentée de la liau- 
teur qu'il faut pour laisser passer un  bâtcau. Or, nos barrages 

s'ét,abliront souvent sous des voûtes assez basses ; on ne pourrait 

donc faire manœuvrer la vanne. Ces raisons sont péremptoires. A 
la place des poutrelles on pourrait mettre une porte; elle serait 

aussi plus dispendieuse ; on ouvrirait la porte plus difficilement, 

parce que la base pourrait C h  retenue par la vase; enfin on 
ferait entrer l'eau plns diEricilcment lorsqu'il faudrait reinetlrc 
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Pour exécuter tous les barrages projetés, nous ne demandons 

par conséquent que deux appareils consistant chacun en quelques 
seuils, quelques montans e t  une pile de  poutrelles de six 

pieds de longueur, c'est-à-dire, en tout et pourtout, quinze 
à seize pièces de bois pour chaque appareil. On doit m&me dirc 
qu'un seul appareil mobile est nécessaire ; car il suffit d'une 

entrée pour les bateaux ; le deuxième barrage peut &tre fait dc 

toute maniére qu'on jugera plus facile ou plus economique. 
La fermeture des entrées d'eau entre dans un autre sys- 
téme dont nous parlerons bientût. I l  est enlendn que si on 
curait le  port de la Basse-Deûle avec les grands bateaux, il fau- 

drait nn  barrage fait avec de longues poutrelles telles que celles 

que possEde le génie militaire. 
Tout ceci étant établi, voyons comment seraient placés les 

les bâtardcaux éclusés, et comment on les ferait manœuvrer. On 

conduirait les bateaux sur les points à curer ; on porterait, au 

lieu indiqué, toutes les pièces nécessaires ; on mettrait les canaux 
àsec;  on déblayerait l'entrée du pont, qu'on voudrait fermer, en 
enlevant la vase jusqu'au fond vif;  on placerait le seuil sur ce 
fond, en lui donnant un  lit de terre glaise ; on mettrait les mon- 
tans ; puis on ferait les clôlures lalérales ; on placerait les pou- 

trelles ; on serrerait puissamment toutes les parties par le jeu des 
crics e t  des coins, comme nous l'avons indiqué. Nous ferons re- 
marquer que la pose des encadremens mobiles serait plus prompte 

et plus facile, s i ,  à I'entrée des vodles , qu'on a lc dessein de 
barrer, on faisait, une fois pour f.oules , un  seuil en inaqonneric : 
on ne serait plus forcé de creuser jusqu'au fond vif, e t  on n'au- 
rait plus besoin des seuils de diverses grandeurs. La dépense ne  

paraît pas devoir être consid~rahle; elle serait plus que coin- 
pensée par l'économie faite sur les seuils en bois et sur les frais 
de pose des barrages. 

Les barrages étant placés, on laisserait revenir les eaux dans 
les canaux non fermés; on chargerait les bateaux; lorsqo'ils 

6 
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seraient tons remplis de vase, on Bterait quelques poutrelles 

pour laisser entrer l'eau qui doit les remeltre à flot; on ouvrirait 
l'écluse ; on les conduirait au  lieu de leur destination et  on re- 

corninencerait la manœuvre autant de fois qu'il serait nécessaire. 
I l  serait à désirer qu'il y eût  assez de hateaux pour ne faire 

arriver et sortir l'eau dans Ics parties en curage qu'une seule 
fois par jour, pour ne pas interrompre trop fréqueminent le tra- 

vail des moulins en mettant les canaux à sec pendant un instant. 
On verra que, si la manœuvre ne se faisait qu'une fois en vingt- 
quatre heures, elle concorderait avec une autre manœuvre que 

nous indiquerons plus t a r d ,  e t  par conséquent elle se ferait sans 
disposition inusitée. En effet, si les hateaux sortent e t  rentrent 

avant que l'eau baisse dans les canaux à l'entrée de la nuit,  
comme nous le proposerons, le  curage se fera sans manœuvre 
spbciale. Nous proposeroy plus tard de faire écouler les eaux 
à l'enti-ie de la nui t ,  pour se débarrasser dc l'eau salie pendant 

la journée. Ici nous proposons de vider les parties barrées la 
même heure, pour donner le temps ji la vase de s'égoûter. S'il 
arrivait qu'on crût  devoir faire plusieurs manccuvres en un  seul 
jour, ce qui ne sera jamais ohligatoire, on peut, par un simple bar- 
rage, ne mettre i sec que les canaux d'un seul nioulin, de celui 
pour lequcl on travaille spCcialement, et qui,  par conséquent, 
aurait iiil.érêt à laisser exécuter les inanoeuvres. 

On n'a pas besoin de dire qu'il est nécessaire d'opérer le curage 
des diverses sections indiquées dans u n  ordre rationnel. Il est 
évident que,  puisqu'on doit mettre successivement à sec les 
diverses porlions, i l  faut commencer par celles qui sont infé- 
rieures e t  remonter méthodiquement; car si on allait netloyer e t  
approfondir une parlie, en laissant au-dessous d'elle une porlion 
de canal encombrée de vase, il  est parfaitement clair qu'on ne 
pourrait retirer l'eau de la parlie dont on a coininenck A creuser le 

lit. De même dans chaque sectionil faut coinmencer par la pariie 

d é r l i ~ ~ ;  dç cctte façon on pourra iiictlrc le  tout à sec et  on se 
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c né nagera un creux où iront se réunir les eaux qui pénétreraient 
accidentellement entre les deux barrages. 

Lorsrpe le  curage sera terminé, on emportera les pièces qui 
ont servi à construire les bâtardeaux. II serait fort cominode 
qu'on pût les déposer dans un  endroit accessible aux bateaux, 
afin qu'on pû t  les enlever et les rapporter d'une msniéie facile, 
prompte et peu couteuse. Or, les magasins ne inanqueront pas : 

on peut,  avec une aisance toute particulière, les mettre sous les 
belles et  larges vohtes qui couvrent certaines portions de nos ca- 
naux; telle serait celle du canal qui passe sous la place de la Mairie 
ou sous les Boucheries, ou celles du  Pont-de-Flandre. Il  sufirait 
de quelques appuis en fer, scellés dans les grès dc ces voûtes: 

toutes les pièces y seraient placées , une chaîne avec cadenas les 

retiendrait toutes. Pour choisir le lieu de dépbt, il faut prendre en 
considération le  point vers lequel les plus nombreux barrages de- 
vront s'exécuter. Or, ce point c'est celui qui est indiqué par la 

réunion dcs canaux dc la rue de la Vieille-Comédie , d c  Riliour et 
des Boucheries. C'est l i  qu'est, pour ainsi dire, le centre de3 opé- 

rations. La voûte d u  canal des Boucheries étant la plus large et  
la plus proche, semble devoir abriter le  principal dépdt. Les 
pièces destinées aux barrages infirieurs pourraient être placEes 

sous le Pont-de-Flandre. 
On voit donc que, pour 1'exécut.ion du plan que nous proposons, 

on rencontre toutes espèces de commodités. Je  me suis d6jà 
laissé aller jnsqu'à des détails trop minutieux. Je dois cependant 

dire, avant de terminer, quels sont les moyens i employer pour 
diminuer les chances d'ençombreincnt de nos canaux, car c'est 
aussi une 6conoinie apportée au curage que de le  rendre plus 

rare. 
Moyens de pre'venir l'envasement. Nous avons indiqué les 

causes du prompt. envasement de nos canaux ; nous n'avons plus 

qu'à montrer les iernédcs. Nos rues, çornme nous l'avons d i t ,  
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sont naturclleinenl boueuses ct  généralement mal balaydes ; les 

pluies fréquentes transportent toutes les impuretés, qui les re- 

couvrent, dans le lit des canaux. Il  faut tenir la main à ce que le  

balapge soit régulièrement et  soigneuselnent opéré. Peut-être on 

ne parviendra i obtenir une grande propreté qu'en engageant les 

Labitans à faire nettoyer le  devant de leurs maisons à une heure 
déte!.minée et en faisant enlever immediatement les immondices. 
Dans le système de balayage actuel, l'entrepreneur ne peut suffire 

2 neftoyer nos rues e t  ruelles nombreuses. I l  larde aussi trop à 
enlever les immondices mises en .tas, de sorte qu'avant d'être 
placées sur les chariots une partie retourne sur la voie publique. 

La cause évidente des frais considérables qu'entraîne le  ba- 
layage des rues e t  de son imperfection réside dans les dificultés 
que rencontre l'enlèvement des immondices : elles doivent &tre 

enleve'es par chariots e t  conduites au  dtipbt dit Sainte-HElène, 
situé hors de la porte placée à l'extrémité de la ville la plus 

éloignée des quartiers les plus fréquentés et les plus sales ; on 
n'arrive à ce dipôt qu'en parcourant un  très-long chemin qui 

contourne Ies fortifications de la porte Saint-André jusqu'au 
canal. L'entrepreneur a ,  de tout temps, scnli la nScessité 

d'avoir d'autres dépôts placés vers des portes opposées; inais, 

outre que la location des terrains nécessaires lui est très-onéreuse, 
les communes dont ces terrains dépendent s'opposent j: ce que 
des amas de fumier soient formés sur leur territoire e t  dans le  

uoisiriage de leurs habitations. 

11 résulte de là que le transport des immondices devient très- 
lent e t  très-coiileux : les chariots mettent u n  temps incompara- 

blement plus long pour porter leur charge à Sainte-Hiléne que 
pour la ramasser dans les rues balayées. De 1 i  leu exigences de 

l'entreprise e t  l'imperfection du travail. Qu'on songe que douze 

attelages de deux chevaux, employés pendant toute la journée, 
ne peuvent enlever le produit du balayage de celte journée 

pendant un  temps sec 5 que serait-ce pendant un temps pluvieux? 
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que serait-ce, si, au lieu d'accorder toute la journée, onvoulait 
exiger que les immondices fussent toutes enlevées peu d'instans 
après le  balayage? Il faudrait quintupler au moins le nombre des 
attelages, et déji  l'cntreprise cohte à la ville la somme de 
12,000 francs ! comment songer à augmenter cette dépense ? 

Il faut donc changer de système. Nous avons déjà dit que pour 

amdliorer le balayage il était nécessaire d'engager les habitans Q 
réunir en tas les ordures répandues vis-à-vis de leurs maisons ; 
mais ce qu'il y a de plus important, c'est de faire enlever les tas 

compl6tement e t  avant qu'ils ne soient détruits par le passase 
des voitures ; sans cela les habitans se décourageront bientdt. II 
faut donc perfectionner les moyens de transport, sans toutefois 
augmenter les dépenses dtijà trop fortes. Or, pour obtenir ce 

résultat, c'est encore aux dispositions que nous avons conseillées 
pour ohtenir un bon curage des canaux que nous aurons recours. 

Ces dispositions, outre les avantages propres qu'elles possèdent, 
nous rendront encore le service que nous attendofis. 

Dans notre système, la ville aura un bon nomhre de bateaux; 
ses nombreux canaux intérieurs seront en communication directe 
avec la Basse-Deûle, sur le bord de laquelle se trouve le dipbt 
des immondices ; la route par laquelle doivent sortir les produits 
d u  balayage est donc toute tracée : qu'en des endroits commodes 
et disséminés on fasse stationner les bateaux ; que des glissoires, 
formées de quelques planches, soient conshuites en ces endroits; 

que les tombereaux puissent y verser facilement les immondices 
qu'ils ont recueillies, on aura un  sysléme économique, prompt 
e t  parfait. Les cliaiiots n'auront plus j. faire leurs internlinables 
voyages au dipBt extérieur ; ils n'auront plus qu'à parcourir les 

rues dont ils doivent enlever les boues et  à se rendre à la station 

de bateaux la plus rapprochée. Lorsque les bateaux seront rein- 
plis, ils seront réunis dans le bassin de la Basse-Deûle , e t ,  en un  

seul voyage, conduits au dépôt de la porte Saint-André. 
Ainsi Ic service deviendrait plus prompt ct plus simultané, le 
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matériel de l'entreprise diminuerait considdral>leincnt, ainsi que 

les fiais de transport. Les capitaux employés devraient être moins 
irnporlans , e t ,  partant, la concurrence deviendrait plus grande. 
La ville obtiendrait donc de grands profits, e t  parceque les 
moyens d'entretenir la propreté des rues seraient inoins dispen- 
dieux, e t  parce qu'elle ne serait plue soumise aux exigences du 

monopole. Ces avantages indirects de notre systême nous sem- 
blent lui donner une nouvelle importance. 

On dira que, pendant les gelées, les transports ne pourront 

avoir lieu : d'accord 1 Mais dans le système actuel le  transport ne 
peut avoir lieu pendant le  dkgel, parce que les barrières sont 
fermées. On est forcé d'accorder à l'entrepreneur la faculté de 
former des dépôts intérienrs. Or, les inconvéniens de ce sÿs tème 
sont cent fois plus grands que celui du  système que nous pro- 
posons : pendant l e  dégel les boues sont infiniment plus abon- 
dantes ; elles exhalent une odeur plus nuisible, e t ,  par la nature 

même des choses, elles doivent séjourner bcaucoup plus long- 
temps. Leur transport par voiture est si dispendieux qu'il a tou- 
jours été impoesible de contraindre l'entrepreneur à les faire 
conduire au dehors aussitôt que les routes   ont libres. La ville 
n'en est jamais dibarrasde que lorsque ces engrais ont été ven- 
dus sur place et  enlcvQs par lcs cultivateurs. Dans notre système, 
au conlraire , quand les glaces interrompraient la navigation, 
les immondices, rares et à l'élat sec, seraient placées sur lebord du 
canal e t  jelSes dans les bateaux aussitôt que la rivière serait 
praticable, ce qui arrive bien avant l'époque où les barriéres 

sont ouvertes. 
Passons maintenant aux Sgoûts : ils vont tous aboutir aux ca- 

naux et y déposer les ordures qu'ils iegoivent. Les cuvettes her- 
inétiques qu'on place successiveinent aux entrées dcs égoûts 

emp&client une certaine partie des débris qui sont entrainés par 
les eaux d'entrer dans les canaux ; mais la boue liquide n'est nul- 

leinent arrêlhe, elle passc cn totalilé i travers la cuvelte. Ce 
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fait est certain, et c'est après I'avoir constaté que j'ai fait cons- 
truire des cuvettes hermél.iques pour latrines, lesquelles per- 

mettent facilement aux excrémens de descendre dans la fosse, 
quoiqu'on ait interrompu la communication directe avec elle. Je 
n'attache donc point une grande importance aux cuvettes des 
Ëgoûls. 

On dira qu'elles ne sont pa9 placées seulement pour apporter 

obstacle à l'entrée dc la boue dans les égodts, mais pour em- 
pêdicr les odeurs d'en sortir. Pour atteindre ce b u t ,  il faudrait 
qu'elles fussent construites sur un  autre modEle , car les cuvettes 
actuelles ne sont e t  ne peuvent être hermétiques. Formées de 
piéces distinctes, elles sont bientbt disjointes ; placées au-dessus 
de la bouche des égoûts, appliquées simplemciit contre le mur 

sans y être fixées, elles ne peuvent empêcher les gaz de s'échapper 

par les vidcs qu'cllc~ laissent. Je  me nuis assuré que la très-grande 
majoritk des cuvettes se trouvait dans ce cas. Aux causes qui 
contribuent Q les détraquer, nous devons a joder  que, dans les 

abondances des eaux et  loisqu'elles s'oblitérent , les voisins font. 
tous leurs efforts pour les lever, e t  cela ne lcur est pas bien dif- 
ficile. 

Pour les rendre absolument hermétiques, il faudrait une 

construction nouvelle e t  certainement dispendieuse. Faut-il la 
faire? je ne le  crois pas, e t  voici mes raisons : d'abord la dCpense 
serait considérable , ensuite vous ne porteriez point remède au 

mal; vous nc feriez que le déplacer. On ne doit songer à l'emploi 
des cuvettes hermétiques que lorscIu'on peut fermer compléte- 

ment le lieu d'oU s'exhalent les vapeurs dangereuses, ou ne Iaisser 
d'ouvei.tures que loin des habitations. Or, relativement j. nos 
égoûts, on ne  peut faire ni l 'un ni l'autre, parce que plusieurs 

de  leurs houclies sont tellement situées au milieu de la voie 

publique: par exemple, qu'elles ne sauraient en recevoir. D'un 
autre, côté, les 15goûts se rendant dans les canaux dans tous les 

points de la ville, les gaz qu'on aurait voulu empkchcr de sortir 
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viendraient amner dans les canaux ; loin de les détruire, on les 
concentrerait, on les rendrait plus nuisibles. Pour admettre les 
cuvettes herinétiques , il faut absolument qu'il y en ait par-tout 
et que la dernière ouverture des égoûts soit hors de la ville. Ni 
l'une ni l'autre de  ces conditions ne peut htre remplie, les cu- 
vettes ne peuvent avoir d'avantages. Il  existe cependant un cas 
dans lequel leur emploi serait utile. Ce serait celui où une 
bouche d'hgotit se rencontrerait dans un lieu par lui-même insa- 
lubre, coinine dans une ruelle étroite, basse, humide , dans la- 
quelle la ventilation ne peut s'opérer, rendue encore plus mal- 
saine par les professions ct  l'agglomération des habitans. Alors il 
serait consciencieux de placer une cuvette ù I'égoût : on repork- 
rait ainsi dans des lieux, qui n'ont rien à redouter, des exhalaisons 
qui,  dans les circonstances que nous venons d'énumérer, devicn- 
draient fatales. Ce n'est donc point dans la rue Royale que j'au- 
rais voulu voir des cuvcttes, mais dans les cours du quarlier 
de Saint-Sauveur. 

Je pense donc, en me résumant, que si nous voulons Cviter 

les odeurs des époûts, il vaut mieux les empêcher de  se produire 
que de les écarter et les accumuler sur quelques points. Pour cela 
il  faut rendre (nous dirons coininent) le curage des égoûts facile 
e t  l'opérer souvent. Il faut engager tous les habitans à faire 
coulcr, à une heure déterminée, une assez grande quantité d'eau 
propre dans leurs ruisseaux, qui,  actuellement, sont infects ; 
on obtiendra ainsi le double avantage de rafraîchir les ruisseaux 
e t  les égoûts. A Paris e t  dans d'autres villes on établit à grands 
frais des fontaines pour la salubrité des rues : à Lille, chaque 
habitant a une pompe dans sa cour e t  on ne se sert pas de ce 
moyen puissant de répandre la propreté autour des habitations. 
Il  sufirait cependant que le matin, à l'heure du  balapge,  

chacun pompât pendant cinq minutes, pour qu'on ne rencontrât 
plus de ruisseaux dans lesquels est arrêtée une vase puante, et 

pour empÉüher les égohts de répandre une odeur malfaisante. 
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Restc à curer facilement Ics &goûts : i l  faudrait, pour c è h  

que tous aient une fosse assez profonde qui correspondit à la 
bouche ; peut-être serait-il hon qu'à l'entrée de l'aqueduc, sur 
le bord de la fosse, i l  y eût un  pelit grillage formant un  barrage 
de quelques pouces de hauteur. La plus grande partie des ordures 
resterait dans la fosse ; audesaus d'elle serait un regurd en fonte 

facile à déplacer, de telle facon que l'enlkvement des immondices 
serait excessiveinent prompt et  facile. La plus grande dépense e t  
la plus grande dificulté du nettoiement des kgoûts proviennent 
de  ce que ,  jusqu'à présent, pour y arriver, il fallait dépaver la 
rue e t  faire chaque fois un trou. Nous pensons donc qu'on ne 
peut micixx faire que de continuer avec activité le placement des 

regards, tels que les a adoptés l'administration municipale. 

Apréç les égoûts, qu'on fasse attention aux usines et qu'on 
prenne des mesures pour qu'elles ne déversent dans les canaux 

que des produits liquides ; qu'on surveille les maisons particu- 
lières , qu'on rappelle les disposilions déji prises relativement 
aux latrines ; u n  grand nombre, encore aujourd'hui, n'ont 

d'autre réservoir que les canaux; il faut faire cesser cet abus. 
Nous ne voulons pas sourneltre h une grande gêne les proprié- 
taires ; mais il leur est si facile d'avoir sous leurs cabinets d'ai- 

sance un  tonneau qu'un bateau enkverait lorsqn'il serait néces- 
saire ; qu'on ne peut tolCrer qu'ils continuent à déverser dans les 
eaux qui doivent parcourir la ville les ordures qu'ils y font toin- 

ber; qu'on empêche aussi que toutes les immondices de ménage, 
débris de légumes, vaisselle eassie, n'aillent obstruer nos cours 
d'eau; qu'on s'oppose sur-tout eff~cacemcnt à ce que des dé- 

combres soient déposis dans les canaux : en bien des endroits 
on en trouve des tas considérables; enfin qu'on fasse bonne e t  
sévère police, qu'une surveillance active et rigoureuse s'exerce 
continuellement, que des amendes soient exactement infligées à 

ceux qui se mettent en eonlravention avec les réglemens. Ces 

amendes seront consacrées au curage des canaux. 
7 
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Lcs canaux élant cur6s à fond, lcs causes arcidcntcllcs d'en- 

vasement élant doignées, l'eau circulera plus facilement , et aura 

moins de tendance à laisser déposer les matières qu'elle charie ; 
ce scia encorc une circonstance qui préviendra une oblitération 

telle que celle dont nous sommes témoins. Ainsi le libre cours 

des eaux bloignera la nécessité du curage, comme le  curage 
facilitera lc  cours des eaux. Ces deux clioses sont dans une inu- 
tuclle dGpcndance. Pour co~npléter notre plan de curage, comme 
pour acliever notre spstéme d'assainissement, nous avons donc à 
nous occuper de favoriser le  passage des eaux à travers la ville 
e t  d'empêcher leur stagnation. 

Moyens d'empêcher la stagnation des eaux. Nous avons 
énuméré les causes qui s'opposent à l'titablissement d'un courant 
régulier dans les canaux de la ville ; nous allons parler des 

moyens qui nous sont donnés pour amortir les effcts de ces causes 
nombreuses. 

L'envasement des canaux est une des eanscs principales de 
la stagnation des eaux. Nous venons d'indiquer les opérations 

nécessaires pour y remédier efficacement. 

La pelite quantité d'eau qui arrive par la Deûle est la cause 
principale de tons leu inconvéniens que nous éprouvons. Nous 

avons déji dit que nous &ions dans une situation meilleure 
qu'autrefois, puisque les eaux de la Scarpe peuvent maintenant 
être jeties sur Lille, à cause de la destruction du point de partage 

qui existait dans la Haute-Deûle ; de plus, nous pouvons espérer 

obtenir encore une plus grande quantité d'eau. Cela arrivera 

lorsqu'on canalisera la Scarpe infbrieure ; la navigation y faisant 
une moindre consommation d'eau, nous pourrons profiter de ce 
qui restera disponible. Déji, A présent, nous pensons pouvoir 

dire, sans nous tromper, qu'on pourrait faire passer dans Lille 

une plus grande quantité d'eau, si de très-ininces intérêts du 
concessionnaire n'y mettaient obstacle. Nous engageons l'admi- 
nislration municipale i s'occuper de cet objet, elle verra bien- 

t ô t  l'cxactitucle de ce que j'avance. Du rcsle, pour obtenir une 
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quanlité d'eau encore plus grande, nous devons sollicilcr lcs lm- 

vaux nécessaires el nous garder, d'ici au  moment où ils seront 
entrepris, de faire l'acquisition d'un ou deux moulins dont plus 
tard nous n'aurions plus besoin. 

Les eaux de Fives étant presque laries par les causes que nous 
avons indiquées, le Béquerel n'a plus le même courant qu'au- 
trefois. On a proposé de faire forer de nouveau les sources de 
Fives. Réussirait-on? l'obstruction des sources est-elle la cause 
qui les a fait tarir? l'établissement des nombreuses machines I 
vapeur n'y contribue-1-il pas? l'cau qu'on obtiendrait par des 
forages vaudcait-elle la dépense qu'on ferait? chacune de ces 

choses est pour nous la matière d'un doute. On ne doit donc pas, 
quant à présent, exécuter les forages proposés, d'autant plus 
qu'ils sont Inrgeincnt suppléés par l'écoulemcn~ des eaux dcs 
macliincs à vapeur étahlies dans le  quartier que travcrsc l e  
Béquerel. 

La ligne de navigation est rnal dirig6c sous le rapport de l a  
salubrité de la ville; mais à cela pas de rcmkde! Deux moyens 
 euv vent pallier cepei-idmt un peu le dehut  dont il s'agit ici ; le sas 
du  Pont-Mocardes, don1 nous demandons l'i.taLlisscinent, outre 
l'utililé que nous lui avons reconnue pour le curage, faciliterait le  
mouvement de l'eau dans la ville. Lc second moyen est encore 
plus facile à obtenir. Nous désirerions que lc  déversoir p h &  prés 
du  sas Sainl-Andit fut placé au pont-i-Cocardes ; cela ne nuirait 
à personne ct nous serait ulile. Le nivcau du  déversoir du Pont- 

&-Cocardes serait calculé de manikre que, lorsquc la hanleur d'eau 
nécessaire à In navigation serai1 alteinte, I'excédanl ne fût plus 
prrdu au sas Saint-André. 

T,aJaciliré de de7olvner des eaux de In haz~te el de la 
ntoyenne Deliles est souvent nuisible à la villc. Nous avons à 
opposer j cela une surveillance exacte; car nous avons le droit 

incontcstahle dcprofiler de loules les eaux qui ne servent ni 1 la 
navigation, ni à l a  cléfense de laplace.Nous avons nommé les points 
par  les eaux pcu~en1nonsè1ie souslrailcs: ce sonlcespointsqo'il 
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faut trés-fréquemment inspecter. Si I'cn veut donc qu'aucune por- 

tion d'eau ne soit inconsidérément ou fraaduleuseinent détournée, 

le garde des canaux ira très-souvent visitcr le bâtardeau qui skpare 

les fossés de la citadelle des fossés de la porte Saint-André, la 

vanne de décharge de la citadelle, les digues de Wazemmes, 

l'écluse 53, les digues et le pont aqueduc du canal des Hibernois, 

le déversoir du  sas Saint-André, la vanne de l'esplanade , le 
barragc du canal des Vieux-Hommes, enfin la vanne ou les pou- 

trelles et  le  pont aqueduc du Béquerel. 

Les enirées d'eau sont étroites et d@ciZes. Nous ne pouvons 

changer 1'6tat des choses exiatantes; les droits du G h i e  militaire 

s'y opposent. La seule chose qu'il y ait à faire, c'est d'ordonner 

au garde des canaux de se rendre tous les jours ii l'écluse 54,  
au pont aqueduc qui la suit,  à la grille des Hibernois, de l'ha- 
pita1 militaire et  de la rue de la Baignerie, à l'entréc du Béque- 
rel,  afin de  s'assurer si les herbes, etc., n'encombrent pas les 

entrées. 
L'entrée la plus défavorablement traitée est celle de l'hôpital 

militaire ; elle est cependant la plus nécessaire 9 nos canaux : on 
pourrait employer pour elle un moyen qui noue est offert par la 

disposition des lieux. Contre elle existe un bâlardeau (65 ) qui re- 
tient les eaux de la cunclte dans laquelle on peut verser les eaux du 

canal des Stations par l'écluse 53. Lorsque la Moyenne-Deûle est 
basse, on peut lever les poutrelles ; on oblicndrüit ainsi, sans 
frais, une chasse qui agirait immédiatement sur la porte d'eau 

la plus susceptible d'être oblitérée par la vase. 

Les barrages de cnnazcx ggênent nécessairerncnt leur courant : 
on ne peut totalement détruire cet inconvénient, puisqu'on est 

forcé de retenir les niveaux des eaux. On pourrait seuleincnt 

substituer des vannes aux l~outrelles, parce que l'écoulement dc 

fond empêcherait la vase de s'accumulp en un  seul point ; une 

partie pourrait être portée hors de nos murs ; on ne serait point 

empêché par les dipôts vaseux lorsqu'on voudrait produire un 

moiivement vif des eaux; enfin la manceuvre serait plus facile. 
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La rnul+lici~é des c a n a u x  el leur mauvaise confornnzation 

affaiblissent de plus en plus l e  courant. Pour obvier i cet incon- 

vénient, faut-il combler un  certain nombre de canaux? tant 
d'intérêts manufacturiers y sont attachés qu'on ne peut le  tenter. 
D'ailleurs, ces embrancheinens si nuisibles : nous les avons ren- 
dus éminemment utiles : c'est à cause de leur existence que nous 
avons pu établir un  bon systéme de curage. Nous pensons de 

plus qu'on peut pallier l'inconvénient qu'ils présentent. On 
peut se servir facilement de  nos barrages mobiles, en les em- 
ployant incomplets cependant, pour faire couler alternative- 
ment une très-grande quantité d'eau par les branches dans 
lesquelles il y a un courant peu actif e t  où il existe des causes 

nombreuses d'insalubrité ; nos barrages, déjà si utiles , nous 

rendront donc encore un  nouveau service : on les employera non 
seulement pour barrage, mais encore pour les dérivations qu'on 
veut obtenir. On veut faire passer toutes les eaux par une 
branche ; on jette le barrage sur la branche qui partage les eaux 
avec elle, puis on fait l'inverse, etc. 

Il est encore un  moyen de remédier B la stagnation des Caux : 
non seulement l e  courant est trop divisé, mais nos canaux pré- 
sentent des embranchemens sans issue, de sorte que le  courant 
y est tout-à-fait nul. Les barrages incoinplels dont je viens de 

parler ne peuvent remédier à l a  slagnation des impasses. Pour 
changer par-tout les eaux de la ville, j'ai déji dit qu'on pourrait, 

une fois en vingt-quatre heures, à l'entrée de la nu i t ,  par 

exemple, mettre tous les canaux à sec pendant un  temps i n a p  
préciable puis les remplir aussitût d'eau nouvelle. Il  est certain 
que,  par ce moyen , on renouvellerait la masse entière des eaux 

de Lille, même dans les endroits oh le  courant ne se fait pas 
sentir. Toutes les eaux impures seraient portées hors des murs ; 

une eau fraîche se rhpandrait par-tout. La facile manœuvre que 

nous proposons, non seulement produirait cet avantage, mais 
se lierait bien avec notre syst8me de curage, car nous avons dit 

que les bâtardeaux seraient ouverts avant la mise ii sec des ca- 
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naux. L'eau entrerail dans les portions en curage; les balcaux 
partiraient e t  auraient le lemps de fairc le voyage et  de revenir ; 

ils rentreraient enbre les deus barrages; arriverait alors la mise 

à seo géntirale ) on replacerait les poutrelles des bitardeaux, et 

le  lendemain, s i  une seule fois par jour suffisait, on recommen- 
cerait. On voit d w c  que, dans ce projet, tout concorde et tout 
favarise le dernier but  de plusieurs maniires. 

11 s'agit de dire maintenant comment on ferait écouler les 
eauy : rien n'est plus facile. Les moulinri ne laissent de l'eau 

dans nos eanaua que pareequ'ils sont tenus à conserver le niveau 

nécessaire à la navigation; qu'on leur donne houte latitude, en 
un  instant ils les auront épuisés. 11 suErait donc de leur pei; 
mettre de marcher avec toqle la force qu'ils peuvent développer, 

pendant un i ~ s t a n t  indiqué, pour que nous obtenions les résul- 
tais demandés. 

Il y n quekpes incorivé~iens cependant à faire celte ma- 
nœuvre sans ricn préparer. Le moulin de la Haute-Deûle eonti- 
nuant de travailler, l'épuisement des canaux de Lille sera plus 
lent 3 et le eanal dc navigation communiquant avec les canaux 
intérieurs, les baleaux seront arrbtés iyn instant dans leur 

marclie. Il eat un  moyen fort simple d'obvier j. ces inconvéniens : 

il suf i t  de barrer la v ~ û t e  de Sainte-Gtlieiine et  eelle de l'hô- 
pital militaire. 

Il est nécessaire dc faire une vanne ou porte à ces entrées 

parccqu'il faut que la manccnvre soit facile e t  rapide. Or, rien 
n'est plus aisé et moins dispendieux que l'élablisscment d'une 

vanne, car,  à chacune de ces deux portcs d'eau, il existc une 
herse qui glisse dans une raînure îorinée dans la mapnnerie el 

traversant la vobte. Il s'agit donc seulement de recouvrir la herse 

de planches ou de la remplacer par une vanne neuve. A l'eptrée 

de Sainte-Cshcrine , la piachinc destinée à lever la herse exislc 

encore avec ses cordcs : elle esledans le coips-de-garde , au-dessus 

de la voûle, toute posée ct prêle i fonctionner. Dans I'liûpital 

milihirc existe, au-dessus dc la voûle , uric piCçc abandonriic et 
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qu'on iic peut cinploger A aucun usage ; l à  pourrai1 &ti.c placée la 
mncliine simple propre A élever i a  vanhe; oh pourrait la fiettre 
en jeu sur le ~ e m p a i t .  On voit donc que,  pour 1'ét.ablissement 

de ces vannes, il n'y a presque pas dc frais à faire, tout est pré- 
paré <l'avance; la vanne seule, c'est-à-dire ,la chose la moiiis CO&- 

tcuse, est à construire, et l'on se rappelle que cette vanne a déjà 

été indiquée coinine utile pour curer les portions supérieu~es de 
nos canaux. Elle peut,  de plus, encore servir à faireles dérivatioiis 
d'eau que nous avons indiquées. Ainsi, si hou$ voulons faire passer 

un  torrent rapide par 11h8pital militaire, nous n'avons qu'à 
abaisser la vanne Sainte-Catherine , alors la premiere entrée est 

déhlayke , toute l'eau que consoininc le moulin Saint-Pierre est 

jetée par le canal des Poisson~eaux ordinairement tout-à-fait 
dorinant. La manauvre inverse peut être faite en abaissant la 
vanne del'hôpital militaire. Ces vannes 0111 donc une utilité tr&- 

grande ; la ville serait maitrcsse de ses eaux, elle en disposerait 
sans entraver la tiavigation gdnérale et  sans avoir d'autorisation 
i solliciter de l'administration des ponts et  chaussées ; et pour 
ccla , je l e  répete , il y a fort pu de fiais à faire; car toutes les 
ednslructions sont faites, il n'y a plus qu'à placer deux châssis 
recouverts en planches, de quelques hètrcs  carrés. 

Peut-être il faudrait, pour obtenir la mise à sec des canaux 
ihtérienrs , fermer l es  sources du canal des Hibernois , qui , 
maintenant, reçoit beaucoup d'eau ; mais là il n'y a rien à faire, 

car l'écluse 54 a S$ vanne; de plus il existe un autre barrage au 

Pont-Bruyant , de sorte que, pour ce canal, il n'y a rien à cons- 
truire. Si on voulait, du reste, on ferait i la porte d'entrée des 

Hibernois les rnémes dispositions qu'aux deux autres entrées; 
inais la chose n'est pas nécessaire. 

Par les dispositions que nous indiquons, on voit avec quelle 
facili té le mouvement des eaux est maîtrisi. A l'heure indiquéc , 
le garde des canaux abaisse la vanne des deux portes d'eau, lcs 

moulins eonsommeIit l'eau qui se trouve cn ville, et , sans de- 
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mander la coopération de personne, sans faire concourir, à point 
nommé, des volontés diverses, les canaux se trouvent à sec; 
immCdiaternent les vannes sont levées et les canaux se remplissent. 

Les propriétaires des moulins ne sauraient se plaindre de cette 
inanœuvre, car ils ne perdent pas d'eau et  par conséquent de 

force, et c'est à peine si leurs travaux sont interrompus un  

instant. 
Ainsi, je l e  répète, ces vannes ont pour avantage de permettre 

de  régler le cours de nos eaux avec une facilité extrême, de puri- 
fier tous les canaux tous les jours, de faire les dérivations et 

changemens de courants nécessaires ; enfin de permettre le  cu- 
rage des portions supérieures de nos cananx. Et pour cela , je le 
dis encore, tout est fait, sauf deux cloisons en bois. 

Outre le moyen de purification que nous donnons pour les 
impasses, on remarquera que les principaux peuvent cesser d'&tre 
aussi infects par des moyens qui leur sont propres. Ainsi, le sas 

qui devrait &tre placé au Pont-à-Cocardes , ainsi que le diversoir 

général que je propose d'y transporter, doivent établir u n  courant 
dans l'impasse du  Ponl-de-Flandre qui cesserait d'étre compléte- 

ment barré, ainsi que dans celui des Celestines, puisque les 
eaux du premier tomberaient dans ce dernier. 

L'impasse des Vieux-Hommes pourrait Btre aussi assaini. On 
ne pourrait y faire venir l'eau de la cunette comme l'a proposé 
M. Desgraimont, puisque son lit est supérieur. M. le lieutenant- 
colonel Répécaud a jugé qu'on pourrait y amener les eaux de 
Fives qui remplissent les avant-fossés du front de la  porte de 

Roubaix, en construisant u n  canal et un  pont aqueduc qui pas- 

serait au-dessus dela  cunette ; mais la petite quantitéd'eau qu'on 

obtiendrait ainsi ne vaudrait pas les frais qu'il faudrait faire pour 

l'obtenir; d'ailleurs, on ne la prendrait qu'aux dépens du Ré- 
querel. Je pense donc qu'on nc doit pas songer à un pareil 
travail; mais ce qu'on pourrait tenter avec avantage dans le  canal 

droit et court dont il s'agit, ce serait d'y opérer des chasses. I l  
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sufirait ,  pour cela, d'dtablir un  de nos harrages mobiles au. 
pont de la rue des Jardins et  d'enlever raoinentanéinent celui 

placé sous la vodte du rempart. 
Il  est enfin un canal qui est devenu un  trérilable cul-de-sac par 

l'amoncellement des vases : c'est celui d u  Cirque. Tl corninence 
a u  Pont-de-Roubaix, et,  à son origine, il est presque perpendi- 
culaire au  courant ; aussi l'eau est entièrement déversée dans la  

branche plus droite e t  plus large qui passe sous le pont de la Mon- 

naie. De plus, et cornine pour empêcher qu'une seule goulte d'eau 
n'y puisse entrer, un  pont horriblement mal conçu a été placé A 
son origine. Il  résulte de tout cela que des dépôts de boue se sont 
formés à son entrée, et qu'elle est complélement obstruée ; l'eau 
reflue maintenant par le point par lequel elle aurait d û  sortir, aussi 

le  canal d u  Cirque est-il un des plus révoltans de la  ville. Pour 

remédier à l a  stagnation et à l'encombrement de  ce canal,  
M. Répicaud a propos6 de combler l'espace qui se trouve entrc 

les deux coursiers d u  moulin Saint-Pierre : celui de droite ne  

pouvant alors &trc alimenté que par l e  canal du Cirque, forcerait 
l'eau à y passer e t  y entretiendrait un courant aussi rapide que 

dans la branche qui alimente le coursier gauche. J e  ne saurais 
adopter ce moyen, parceque le pont de la cour Gilson, placé A 
l'entrée du  canal, est tellement .bas que les bateaux ne sau- 

raient passer sous lu i ,  de sorte que le  inode de curage que 
nous avons adopté ne pourrait &tre mis en usage, puisque les 
bateaux ne pourraient plus arriver dans ce canal ; de plus, on ne  

pourrait curer sans faire arrêler une des roues du  moulin Saint- 
Pierre; les riverains, enfin, se qu'on leur ôle la 
communir.ation avec la rivière ; je proposerai, d'ailleurs, u n  
moren plus efficace et non moins économique. M. Desgraimont 
a proposé de former, dans le ineme but ,  un bâtardeau garni d'C- 

cluse entre les deux coursiers du  moulin : ce projet aurait moins 
dïnconvéniens; mais il serait dispendieux. Le mode rine j'adop- 
terüis serait iniiniiixnt plus économique el produirait des effets 

8 
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plus puissans : je me contenterais d e  jeter un de nos barrages 

mobiles devant l e  pont de pierre qui conduit du  Cirque dans l a  

rue de la Monnaie. Pour cela, i l  n'y a point de dépense faire; 

i l  n'y a qu'à jeter des poutrelles en travers de ce pont ; non seu- 

lement alors, en faisant le barrage incomplet, je puis faire tour- 
ner une des roues du  moulin avec l'eau qui passerait par le canal 

du  Cirque ; mais si je rends mon barrage complet, je puis jeter 
dans le canal du Cirque l'eau consominée par les deux coursiers 

à la fois. M. Ovigneur proposerait, si on reconstruisait le pont de  

Roubaix, de lui donner deux arches, dont l'une ne communi- 
querait qu'avec le canal du Cirque, l'autre avec celui de la 

Monnaie, et demanderait que la maçonnerie des deux arches 
f û t  construite de manière à recevoir des poutrelles , de sorte qu'on 

pourrait faire passer l'eau à volontÉ dans l'un ou dans l'autre ca- 
nal. Ce moyen est bon; mais il ne peut pas. être immédialement 

emplojé. Quant au moyen que je propose ( u n  barrage au pont 
de la rue de l a  Monnaie), il a déjà éLé emplogé avec un plein 

succès : quoique le barrage eût été forlinal construit, on a obtenu 
u n  courant très-rapide dans le canal d u  Cirque. L'effet n'était 
pas encore aussi puissant qu'on aurait p u  l'espérer, parceque le 

l i t  de ce canal est tellement obstrué par la boue, que les obs- 

tacles que rencontre le courant le ralentissent singulièrement. 
J'ai vu, pour curer ce canal dans ces circonstances, employer un  
moyen qui, dans certains cas, aurait des avantages. Des hoinines 
munis de perches, arindes à l'extrémité d'un inslrument appro- 

prié, remuaient la vase, et celle-ci, mêlée i l'eau en très-grande 
quantité, était entraînée par le courant qu'on avait rendu rapide. 

Nul doute qu'on ne puisse ainsi nettoyer un  embranchement 

particulier. Ce moyen vaut bien les chasses et est moins dispen- 

dieux; mais il ne peut être d'une utilité générale : car la vase 
n'est que déplacée ; Jans le  cas actuel, elle va se déposer dans 

le  bassin de la Basse-Deûle. 
Quoiqu'il en soit,  le moyen que nous venons d'indiquer 

est bon dans quelques circonslances; il est utile surtout pour 
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netloyer les parties de nos canaux d'un difficile abord. II convient 
drait au canal du  Pont-de-Flandre autant qu'i  celui d u  Cirque ; 
i l  conviendrait surtout à l'embranchement des Vieux-Hommes , 
parceque, si o n  troublait loean de ce canal, la ville serait défi- 
nitivement débarrassée de la vase qui serait entraînée ; elle serait 

portée dans les fossés de la place. 
On voit donc qu'outre les moyens généraux, nous en avons de 

spéciaux pour assainir les canaux les plus mal disposés. 11 nous 
reste à parler d'un moyen général qui a été adopté par l'ad- 
ministration municipale. Elle a suivi, depuis un  assez grand 
nombre d'années, le projet de rétrkcir nos canaux. Cette dispo- 
sition, qu'on a sans doute prise pour activer le  cours des eaux, 
ne le rendra pas plus rapide, si on laisse subsister toutes les 

causes qui lui font obstacle. Si les canaux sont obstrués, larges 
ou étroits, l'eau n'y pénétrera pas. Il y a mieux: admettons que 
l'eau pénètre et  qu'un courant s'établisse; si les causes d'en- 

combrement subsistent, comme la quantité de vase emportée 
par le courant dans des canaux barrés partout ne sera certaine- 
ment pas en proportion d u  rétrécissement d u  lit  des canaux, il 
est évident que la vase, accumulée dans des endroits plus rétré- 
cis , les obstruera plus vite. Quoiqu'il en soit, la chose est faite. 
On ne peut enlever ce qu'on a donné, et,  comme les puisards 
actuellement formés sont, en beaucoup de points, isolés, ils 
forment des saillies qui interrompent le cours des eaux et  favo- 
risent les dépdts de vase. Il vaut mieux laisser achever; mais il  
faut tenir rigoureusement la main à ce qu'on ne fasse pas d'em- 
pietemens ill8giLimes, e t  veiller surtout i ce que les bateaux 
puissent partout librement circuler. Il  faut ensuite exiger impé- 

rieusement qu'on ne fasse aucune construction sur les puisards, 
et n'accorder aucune concession qu'a la condition que lespro- 
priétaires consentiront, par e'crit , à laisser déposer les vases 
sur leurs puisards, lorsqu'on curera les canaux. Si on ne s'oc- 
cupait pas de ces objels, je ne sais vraiment pas ce que devien- 
draient lcs canaux, ni coininent s'opérerait leur curage. Sous ce 
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rapport, il y a une police sévère à établir et plusieurs rectifica- 
tions à faire au plan adopte. 

Nous avons indiqué les moyens les plus praticables que nous 

avons pour pallier la mauvaise disposition de nos canaux; pour 
empécher la stagnation de l'eau dans quelques-uns e t  rendre le 
courant régulier; il ne nous reste plus qu'à parler des dispositions 
par  lesquelles on pourrait diminuer encore l'un des plus graves 
inconvéniens qui existent. 

La position des moulins contribue singulièrement à l'insalu- 

brité des eaux ; l 'un, celui de la rue Saint-Pierre, est placé, 
disions-nous, à l'extrémité d'un canal court, large, droit, dont 
l'entrée est très-accessible à l'eau; l'autre, celui du  Château, 
est situe à l'extrémité de canaux longs, tortueux, divisés, enva- 
sés, ayant une porte d'eau peu accessible. Par suite de ces 
dispositions, ces canaux se sont obstrués de plus en plus, de 
sorte que I'eau n'arriva plus au moulin du Château qu'en t r è s  

petite quantite, e t  l'on fut  obligé de supprimer une des deux 
roues de l'usine; le moulin Saint. Pierre conserva ses deux 
coursiers ouverts ; par conséquent, ce dernier acquit sur l'autre 
une nouvelle prédominance; il attira à lui la plus grande masse 
d'eau ; l'autre en recut de moins en moins. 

La consEquence est que le  courant du canal qui aboutit au 

moulin Saint-Pierre est très-rapide ( x ), tandis que l'eau est 

( I ) La rapidité dit courant, au point oit l'eau se prkcipite dans les cour- 
siers du moulin, est effrayante. En le visitant, je n'ai pu m'empêcher de 
remarquer combien il serait indispensable de mettre une grille au devant de 
l a  voûie qui conduit h chacun des coursiers. Dans I'état actuel, tout individu 
ne sachant pas nager, qui tombera en cet endroit, est perdu; il  sera broyé 
par les roues; les secours les plus prompts ne sauraient le sauver. Déjà de 
nombreux accidens sont arriv6s ; il y a lieu de craindre qu'ils ne se renou- 
vellent. Quand on descend siu le puisard public qui est h quelques pas de ces 
voûtes, et qu'on songe que des femmes et des enfans peuvent y venir à tout 
instant, on &&mit. L'administration ne saurait trop se presser de faire placer 
les grilles que nous demandons. Lorsque le inoulin du Château sera en bon 
état, des grilles semblables y seront nbcessaires. 
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presque dormante dans les canaux qui conduisent au  moulin du  
Château. La puissance du  moulin Saint-Pierre est si grande que 
les eaux du canal des Hibernois, qui devraient appartenir en 
presque totalité au moulin d u  Château, sont forcées de refluer 
dans le  canal du premier moulin par le canal des Poissonceaux, 

qui a maintenant u n  courant assez rapide, tandis qu'autrefois 

son courant était souvent nul et quelquefois indécis, se diri- 
geant tantôt dans un  sens, tantôt dans un  autre. D'un autre 

~ 8 1 6 ,  les obstacles qui empCchent l'eau d'arriver au moulin du  
Chiteau sont si insurmontables que, même lorsque le moulin 
Saint-Pierre chbme, elle ne peut s'y porter. J'ai remarqué, il y 
a peu de jours, u n  fait singulier: depuis que le  canal des Stations 
et  le canal des Hibernois sont curés, ce dernier, qui était com- 
plétement stagnant, apporte à Lille une grande quantité d'eau ; 
cette eau tombe dans le  canal des Molfonds. Le moulin Saint- 
Pierre était arrkté, e t  I'eau, au lieu de se rendre vers celui du  

Château, remontait vers la source du  canal des Molfonds, en- 

traînant la vase noire jusque dans l'abreuvoir de l'hbpital mili- 
taire, ordinairement plein d'une eau pure. 

Pour empêcher les eaux de se porter dans un  seul canal, on 

a proposé de faire acheter par la ville le moulin Saint-Pierre et  
d'en faire construire un nouveau au Pont-à-Cocardes. I l  est évi- 
dent que les moulins, étant alors tous deux placés à l'extrgmité 
des canaux les plus longs et les plus divisés, forceraient I'eau d'y 
passer; mais alors l e  canal du mouliii Saint-Pierre resterait en 

partie stagnant. 
Quoiqu'il' en soit, il ne s'agit pas de discuter les avantages 

de la traiislation des moulins; un  fait existe qui n'est pas sus- 
ceptible d'être combattu : c'est que la ville n'a pas actuellement 
le  moyen d'en faire l'acquisition. S'il était question de déplacer 

ces usines, on se demanderait peut-&tre si c'est vers la sortie de 
la ville qu'il faudrait tous les placer. 11 paraît certain qu'autre- 
fois il en existait 3. toutes les entrées. On peut,  ce me semble, le  

présumer par une coïncidence de faits assez remarquable : l'ex- 
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trémitËde la rue de la Baignelie, qni touche l'entrée de Sain tc- 

Catherine, porte encore le nom d e  Place-du-Moulin ; dans 

l'hôpital militaire, au-dessus et à c8té de la voûte qui couvre 

l'entrée d'eau, est u n  bâtimmi qui aservi ji un  moulin; enfin , 
proche l'entrLe d'eau des Hibernois est la rue d u  Moulin-de-Za- 

Yalleé. Si les moulins étaient encore situés en amont de la 

ville, k u r  barrage ferait déposer les ondures au dehors; les eaux 
intérieures sei-aimt rendues plus vives par leur chûte et elles 
appartiendraient en toute propriéle à la ville; enfin tous les 

canaux seraient e n  libre communication avec l a  Basse-Deiîle ; 
mais aussi il ne serait plus possible à la ville demettre ses canaux 
i sec i son gr& et sans interrompre k navigation de la Basse 
Deble. Ce serait l i  u n  très-grave inconvénient ; car c'est parce 

qu'elle peut vider ses canaux à volontt': qu'elle peut ohtenir un 
curage facile. Du reste, il faut perdrc l'idée de faire de  pareils 

changemens; ils seraient troi2 coûteux, e t ,  dans l'état actuel 

des choses, les changemens de niveau éprouveraient des obstacles 

insurmon tahles. 

Il ne faut donc plus songer à deplacer les inoulins. On y rcnon- 
cera avec d'aulant plus de sagesse qu'il est possible, avons-nous 

di t ,  de jeter plus d ' a u  sur Lille e t  ensuite de diminuer, sans 
faire d'acquisition dispendieuse, une partie des Enconvénicns 
existane. Une des causes qui fait que le  moulin Saint-Pierre 
doininc sur l'autre, c'est que les canaux de celui-ci sont envasés ; 
quand ils seront curGs, la lutte sera moins inégale. 

Une autre cause de prédominancc , c'est que les eaux, par les 

circunstances que nous avons énumérées, se rendant toutes au 
moulin Saint-Pierre, celui-ci a trouvé une force plus grande à 

sa disposition ; il a augmenté le jeu de ses machines et  consomme 

par conséquent une plus grande quanti16 d'eau. 14 e moulin du  

Château a u  contraire a vu diminuer la masse d'eau qui lui par- 
renait ; il a toujours diminue son travail. Vers i 820, les deux 

moulins étaient dans les mains d'un même individu ; comme le  
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travail du  moulin ChAteau était infiniment moins productif 
que celui de Saint-Pierre, e t  qu'il n'arrivait pas assez d'eau pour 
faire tourner les deux roues qu'il possédait alors, le chef des 
usines supprima une roue, puis il fit chbmer fri-Cquemment la 
roue unique qu'il avait conservée. I l  e n  résultait que l'eau de- 
meurait stagnante dans la plus grande partie de la ville. 

Les deux moulins, qui appartenaient aux hospices, furent 
vendus à des propriétaires différens. Celui qui fit l'acquisition 
du  moulin du  Château ne fit pas replacer la roue dont sonmoulin 

était privé, de sorte que, en supposant tous les canaux remis en 
bon état, le moulin du Chateau ne pourrait consommer que la 
moitié de l'eau qui s'échapperait par les coursiers de celui de 

Saint-Pierre. 
11 est certain que les droits de  la ville et des riverains ont et6 

lésés ; pourrait-on faire replacer les choses dans l'Etat antérieur? 

n'y a-t-il pas prescription acquise? C'est à ceux qui étudient 
les questions de droit civil A dicider celle-ci. Si on remédiait à 
l'inconvénient signalé, on atteindrait la plus grande amélioration 

que puissent obtenir nos canaux. 
Un fait que nos magislrats ne doivent pas perdre un seul jour 

de vue, c'est que notre cité est injustement dépouillée de lapro- 

priCté de la Deûle; ses droits paraissent incontestables; il faut 
les faire valoir par tous les moyens possibles. Non seulement elle 

acquerra une source de revenus en percevant les droits de navi- 

gation, mais elle acquerra encore une puissance hien plus grande 
pour meltre ii exécution les moyens d'améliorer la distribution 
de ses eaux. 

Co,vc~rrsios. - J'ai indiqué les vices de nos canaux; j'ai énu- 
méré les moyens de les détruire ou de les pallier ; j'ai éloigné les 
moyens dispendieux j j'ai adopté seulement ceux qui sont efficaces 

et économiques ; je répète ce qu'ils sont : deux portes d'un sas 

propre à recevoir des batelcts; deux vannes à placer dans des raî- 

nures toutes prêtes à les recevoir; un ou deux appareils de barrages 
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formés de 15 à 16 poutres de médiocre longueur. l'ajoute 
que, dans la circonstance, la ville peut mettre le tiers de la 
dépense àla charge de 1'Elat. Je fais remarquer que chacune deb 
choses i construire doit remplir diverses fonctions avantageuses 
e t  ne peut manquer d'avoir une utilité grande en raison de la 
dépense qu'elle occasionnera ; ainsi les vannes d'entrée, non 
seulement servent au barrage de certaine portion de canal, mais 
à rendre le curage et le renouvellement des eaux faciles par la 
mise à sec des canaux ; elles permettent cette manccuvre , utile 
dans tant de circonstances, sans contrarier la navigation; enfin 
elles peuvent servir A faire des chasses. Le sas du Pont-à-Cocardes 
sert, non seulement à l'enlévement des vases, mais à la navi- 
gation intérieure, mais à la purification du canal du Pont-de- 
Flandre et de celui des Célestines; enfin les barrages mobiles, 
non seulement rendent le curage facile, mais peuvent servir à 
faire dériver l'eau par tous les ernbranchemens des canaux, et 
encore à faire des chasses, si on le désire. 

Je termine en disant qu'une expéiience peut être faite immé- 
diatemen€ sans faire de dCpense. Il s'agit de choisir une portion 
du canal dont les barrages provisoires puissent &tre économiques, 
qu'on puisse mettre à sec sans vider les autres; qu'ou puisse 
r emph  d'eau à volontd; dont la situation permette d'en enlever 
les vases avec facilité ; qui soit enfin un des premiers ji curer dans 
le  système général, pour ne rien faire d'inutile. Le canal du 
Pont-de-Flandre présente toutes les conditions favorables : le 
barrage sera économique; il n'en faut qu'un seul en amont du 
Pont-de-Flandre; il peut se faire en jetant des poutrelles en 
travers de  l'arche de ce pont. Le Génie militaire consentira, 
sans doute, à prêter les poutrelles qu'il a en magasin; car elles 
se conservent mieux dans l'eau que dans un lieu sec; ainsi voilh 
un barrage sans frais. Le barrage fait, on peut vider la portion 
sCparée en levant les poutrelles du Pont-à-Cocardes; tous les 
autres canaux restent dans l'état naturel. Pour ramener l'eau 
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destinée ii faire flotter les bateaux chargds, il suffit dc lever une 
poutrelle du Pont-de-Flandre. La grande difficulté consiste B 

faire sortir les bateaux chargés; on peut les mettre en Moyenne- 
Deûle en levant les poutrelles de Pont-deFlandre; mais la 
chose importante serait de leur permettre d'arriver facilement 

en Basse-Deûle. Pour obtenir ce résultat, il faut exhcuter d'une 

manière provisoire l e  sas projeté au Pont-à-Cocardes, e t ,  pour 
cela, il est des moyens fort simples ; en voici un : il existe des 

poutrelles en aval du Pont-Mocardes; il faut en jeter en amont; 

on aura nn bassin clos: on le mettrait à sec et on enlèverait la 
vase qu'on jetterait dans des bateaux placés au-dessous des pou- 
trelles actuelles ; on mettrait ainsi le  radier au niveau du fond 

de la Baase-Deûle. La srande difficulté consiste maintenant dans 
la manœuvrc des poutrelles ; celles qui sont en ainont ne causent 
pas d'embarras, car elles ne sont pas placées dans des coulisses, 
rnâis seulcinent appliquées contre les murs, e t ,  de plus, elles 
ne doivent donner passage aux bateaux que lorsque le  bassin- est 
plein. Nos bateaux n'ayant que de 18 j. 20 pouces de tirant 
d'eau, on n'a donc à enlever, lorsque les bateaux sont chargés, 
que les poutrelles sup6rieures eu petit nombre. Celte manœuvre 
est d'une exécution trés-Cacile. La plus dificile est celle dcs 
poutrelles inférieures ; elles sont dans des rainures ; elles doivent 
servir B mettre l e  bassin au niveau de la Basse-Deûle et livrer 

passage aux bateaux quand le nivcau est établi. 11- faut donc que 
les poulrelles inférieures soient ddplacées et par conséquent que 
toute la pile soit enlevée i chaque passage. Or, celle manoeuvre 
serait d'une longueur telle que le sas n'aurait plus d'avantage. 
Voici comment on pourrait parer à cet inconvdnient. Nos plus 
grands bateaux on1 i peine deux pieds de bord ; ils ne (ircnt 

donc pas deux pieds d'eau quand ils sont chargés et ne s'élévent 
pas de deux pieds au-dessus de la surface cle l'eau quand ils sont 
vides. Jc laisserais donc un vide de deux pieds au-dessous du 

niveau de la Basse-Deûle et dc deux au-dessus, dans la pile des 

9 
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poutrelles placées dans les rainures. Pour sonienii Irs poiitrelies 

supdrieures , je  placerais deux poteaux debout dans les raînures : 

ceci fait, je ferais une petite pile intérieure qui s'appuierait sur le 

bord saillant des poteaux placés debout, de sorte que, pour faire la 

manœuvre du sas, je n'aurais plus qu'à agir sur un bien moins 
grand nombrc de poutrellcs. A la place d'une deuxième pile, 

mieux vaudrait mettre une vanne; la manœuvre alors serait 

excessivement facile. Du reste, les Ingénieurs trouveront sans 
doute des moyens préférables; je cite ceux-ci pour Faire voir 
seulement qu'on peut faire une expérience directe sans aucune 
construction dispendieuse. C'est l i  encore un avantage du projet; 

car s'il ne réussissait pas, au moins on n'aurait rien peiclu, 

puisque les préparatifs seraient les mêmes dans un curage ordi- 
naire; tandis que d'autres systèmes, celui des chasses, par 
exemple, exigent d'énorines dépenses préparatoires, qui peuvent 
être faites en pure perte. Dans cette exp&ience, on pourra cal- 
culer le  prix du  nouveau curage, en le comparant avec celui à 

la drague; on verra la différence qu'on oblient en prenant la 
vase à sec, au lieu de l'aller chercher au fond de l'eau, en ne 

transbordant plus, et en emportant une vase égoûtée au lieu 
d'une vase tout imbibée. 

Telles sont les idées que je voulais communiquer à la SociFté, 
moins dans l'intention de donner lin plan définitif que, pour 

appeler l'attention sur un ohjet qui intéresse éminemment notre 
ci té. 
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EXPLICATION DU PLAN 

DES C A N A U X  DE L A  V I L L E  DE LILLE.  

(Planche 5 . )  

r Sas de la porte de la Barre. 
z Moulin de la porte de la Barre. 
3 Entrée de l'aqueduc qui conduit les eanx de la Haute-Deûle 

dans les fossés de la citadelle. 
4 Vanne servant à jeter les eaux de la citadelle dans le  canal 

de la  citadelle, de lj. dans la Basse-Deûle. 
5 Bâtardeau(N.0 28) semantà jeter les eanx de la citadelle dans 

la Moyenne-Deûle. 
6 Poste aux Grenouilles. 
7 Grille du  Haut. 
8 Vanne pour jeter les eaux du canal de I'esplanade dans le 

canal de la citadelle, de l à  dans la Basse-Deûle. 
g Sortie des eaux de l'esplanade. 
io Sas de la porte Saint-André. 
I 1 Grille Sainte-Catherine. 
1 2  Pont de  la rue de l'Arc. 

13 de la  Baignerie. 
14 -- des Bouchers. 
15 Pont de  Weppes. 
16 d e  Roubaix. 
17 - de la Monnaie. 
18 - de la cour Gilson. 

ig  ïNoulin Saint-Pierre. 
î o  Grille 'des Jésuites. 
21 Pont de la rue de l'Hôpital-Militaire. 

22 - des Molfondu. 
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23 'Point de jonction du canal de la rue de In  Coinedie et  du  

canal des Boucheries. 

24 Voûte de la place de Rihour. 
a5 Pont de la  rue de la Nef. 
26 de  Tenremonrle. 
27 -- Saint-Etienne. 
28 -- des Poissonceaux. 
29 Voûte de sortie du  canal des Poissonceaux. 
30 Voûte du canal des Boucheries. 
31 Voûte de sortie d u  canal des Boucheries. 
32 Pont de la rue Neuve. 
33 Voûte des Ponts-de-Comines. 
34 Voûte du  canal Saint-Clément. 
35 Voûte du canal de la rue de la Quennette. 
36 Pont de la rue de Roubaix. 

37 des Fleurs. 
38 - SaintJacques. 
39 Moulin d u  Château. 
40 Pont de la Brasserie. 
41 - de flanches. 
42 - à Cocardes. 
43 - d'Assistance. 
44 et 45 Vohtes du canal des Célestines. 
46 Pont-Neuf. 
47 Voûte du canal de la citadelle. 
48 Voûte du  canal d u  magasin aux fourrages. 
49 Pont des Bateliers. 
50 Porte de sortie de la Basse-Deûle. 
5 i Pont de l a  rue des Jardins. 

52 Barrage d u  canal des Vieux-Homines. 
53 Vanne (N.0 37) servant à décharger dans les fossés de la 

place les eaux du canal des Stations venaiit de la Haute- 
Deûle. 
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Vanne (N.0 166 ) déchargeant les eaux du  canal des Stations 

dans le Haut-Hibernois. 

55 Pont-aqueduc permettant aux eaux du  Haut-Hibernois de 

passer au-dessus de la cunette. 
56 Grille des Hibernois. 

.57 Pont de la rue de la Vignette. 
58 Vanne du Pont-Bruyant siparant le Haut et  Bas-Hibernois. 
59 Pont de la rue de Béthune. 

60 Vanne de la Biviérette. 
61 Vanne conduisant dans le Béquerel les eaux de la lunette de 

Fives qui viennent de la Chaude-Rivière. 

62 Vanne conduisant les eaux de la lunette de Fives dans la 

cunette de la place. 
63 Pontaqueduc conduisant les eaux de la porte de Fives au- 

dessus de la cunette. 
64 Barrage de la rue du Vieux-Marché-aux-Moutons séparant l e  

Haut et le Bas-Béquerel. 
65 Bâtardeau (N.0 125) empêchant les eaux répandues dans la 

cunette'par la vanne des Stations, de descendre dans la  
MoyenneDefile. 

G6 Moulin de la porte de Gand. 
67 Décliarge de la cunette dans la Basse-Deûle. 

Nota. La couleur jaune indique le  niveau de la Haute-Deûle; 
l a  couleur jaune plus pâle,le niveau du  Béquerel avant son entrée 

dans la ville, niveau à-peu-près semblable à celui de la Haute- 

Deûle, mais indépendant ; l a  couleur bleue, l e  niveau de laMoyen- 
ne-Deûle ; la couleur noire, le  niveau de la Basse-Deûle ; la 
couleur verte pâle, les niveaux d u  Haut-Béquerel e t  du Hnut- 

Hibernois, qui sont à-peu-prhs semblables, mais indépendans , 
intermédiaires entre la Haute e t  la Moyenne-Deûle; la couleur 
verte foncée, le niveau de la cunette qui passe sous le  Haut-Hiber- 

nois et l e  Haut-Béquerel, e t  va tomber dans la Basse-Deûle. 
L'échelle du plan est de 500 mètres. 
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S U R  

POUR OPÉRER LA CUITE D E S  SIROPS,  

Par M. Provion, 

En 1830, une personne de cette ville me dit avoir vu faire 

chez M. Derosnes, à Paris, un essai ayant pour but  d'opérer sur 
du  sirop une évaporation très-prompte, quoiqu'à basse tempé- 

rature. Le moyen consistait à faire traverser le  sirop, à une 

température peu élevée, par une masse d'air conlinuellement 

renouvclEe et  aussi 1 une basse température. Quant aux disposi- 
tions de l'appareil ou tour autres détails sur l'opération, je n'ai 

rien pu obtenir, ce qui me fit penser que la personne en question 

n'avait rien vu et n'était pas dans la confidence de  M. Derosnea. 

La théorie d e  ce mode d'évaporation me paraît bien simple. 
Quand un sirop déjà rapproché e t  devenu visqueux, sans étre 

encore parvenu an point de cuite, eontinue à recevoir l'action 

du feu, le calorique attaque à la fois le  sucre et l'eau; pour 
amener celle-ci j. l'diat de vapeur, il faut lui appliquer une. tein- 

pirature plus élevéc que 100.0 j car il faut vaincre à la fois I'afIi- 
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nité de l'eau ponr elle-inBme e t  son a i h i t é  ponr Ic sucre. De 
plus, les bulles de vapeur formkes ont peine à traverser la masse 
visqueuse du sirop et ,  par toutes ces causes, l'évaporation est 

lente et le  si.rop atteint une température trop élevée pour ne pas 
se détériorer. Si le sirop, au contraire, est maintenu à une tem- 
pérature de 90 à 100.0, tandis que I'air chauffé i 70 ou 80.0 le 
traverse continuelleinent, cet air chaud, qui se chauffe encore 

dans le sirop, s'empare d'une qnantité d'eau de plus en plus 
grande i mesure que la température s'élève, e t  comme il est 

pousse par une force quelconque, telle que celle d'un soumet, 
par exemple, il surmonte l'obstacle opposé par la viscosité du  
sirop; les bulles viennent crever i la surface et  laissent échapper 

dans I'air la vapeur dont elles sont saturées. Il  doit donc y avoir 
économie de temps, de combustible, e t  une grande amélioration 
dans les produits. Une seule difficulté sérieuse se présente ; l'air 
chaud, par son contact avec le  sirop, exerce-t-il une action 
chimique cpelconque sur lui?  C'est ce que je ne saurais prévoir; 

mais si la réponse etait affirmative, il resterait à reconnaître 

quelle espéce de modification avantageuse ou nuisible le  sirop 
peut en recevoir. 

Cette difficulté, bien que peu probable, m'a seule empbck8 

de faire d'abord quelques essais. J'ai préféré m'adresser à M. De- 
rosnes lui-même. Ce savant eut l'obligeance de me répondre 
que,  satisfait d e  quelques essais, il était occupé à construire un 

appareil pour u n  raffineur de la capitale ; il me promettait en 
même temps de me faire connahie l e  résultat de sa mélhocle 
appliquée en grand. Aprés huit mois d'attente, j'écrivis de  nou- 
veau; mais M. Derosnes me répondit qu'il n'était pas encore en 

mesure de me satisfaire. 
Depuis j'ai l u  dans l'Industrie1 Manufacturier, publié par 

M. Duhrunfaut, la description d'une espèce de bain-marie, 
attribué B M. Kneller , dans lequel le sirop chauff6 par son fond 
à la vapeur est continuellement traversé p a r  dc I'air froid au 
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moyen de petits tubes ouverts qui laissent échapper l'air poussé 
par une machine souflante. Le rédacteur fait, dans une note, 

l'éloge du  procédé; mais il finit en déclarant qu'essayé en grand 

dans le raffinerie de M. Santerre, on a dû  l'abandonner tout- 

&-fait. 

Dès lors, j'ai diî penser que tous les avantages évidens, qui 

devaient résulter du procédé, étaient plus que compensés par la 

détdrioration des produits, e t  que l'air chaud exerçait sur le 
sirop une action nuisible ; mais comme j'avais peine à me rendre 

compte de cette action j'ai voulu la constater par moi-même et  

j'ai dn conséquence construit le petit appareil suivant. Un mince 

disque à douhle fond, large de IO centimètres, est percé à sa 
face supérieure d'un bon nombre de petits trous. Un gros tube 
qui communique par le centre avec l'intérieur du  disque, se 

prolonge hors de la bassine, au fond delaquelle repose le  discIue; 
il  fait alors sept tours d'un serpentin prolongé dans une marmite 

autoclave munie d'un thennomètre et  d'une soupape ; enfin il 
se prolonge au dehors et  va s'unir à un  fort souflet de lampe 
d'émailleur. L'air chauffé dans le  serpentin à environ 72.0, selon 

la pression de la vapeur dans l'autoclave, traverse le sirop chauffé 

hi-même par un  feu très-faible; l'dvaporation est très-abon- 
dante, la cuite s'oblieiit très-vite, 1'Cconomie du teinps et  du  

coinbustible est évidente, considérable; e t ,  de plus, les pro- 
duits sont très-beaux et  de beaucoup supkrieurs à ceux fournis 
par la méthode ordinaire. 

Ce petit appareil n'était pas fini que je l'avais montré à plu- 

sieurs personnes de eetie ville, e t  notamment à la personne dont 

j'ai parlé en commençant ; elle en fit même l'essai sur de l'eau 

tiède, e t ,  en soumant avec la bouche, elle iiit 
étonnée de la puissance évaporante de l'appareil. Je signale cette 

circonslance pour des raisons que l'avenir expliquera. 

Pour n'avoir qu'un feu à entielenir, je suppriinai I'autoclavc 

e t  je fis traverser le sirop par de I'air i sa température naturelle; 
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sans doute il refroidit le sirop déji un peu chauffé é; mais comme 
l'eau abonde alors dans le sirop, il  en emporte encore une grande 
quantité, en venant crever à sa surface. A mesure que le sirop 
s'échauffe et  se concentre, l'air s'échauffe aussi, et i l  sort cons- 
tamment saturb. de vapeur. Par ce moyen plus simple, la cuite 

s'opère ?I une température toujours inférieure à 100.0 ; on peut 
mbme l'obtenir ?I une température beaucoup plus basse, par un  
feu plus faible, e t  en soufflant plus long-temps; tandis que la 
cuite ordinaire, à feu nu,  ne s'obtient qu'à la température de 

11oà 112.0 
Encouragé par ce SUCCAS, je fis, sans désemparer, un autre 

appareil plus en grand, mieux conçu et approprié au cas où le  
sirop serait chauffé exclusivement et  à feu nu. Il fallait, pour 
cela, diriger constamment l'air froid sur le  fond de la bassine, 
afin de dCplacer sans cesse le sirop en contact avec ce fond exposé 
i l'action directe du feu. Par ce moyen, j'évitais la carbonisation 
du  sirop , e t ,  par suite, je pouvais espérer de restreindre consi- 

dérablement sa transformation en mélasse. 
Mon nouvel appareil, encore plus simple que le précédent, 

consiste en un gros tube par où l'air fioid arrive ; l'extrémité in- 

férieure de ce tube communique avec d'autres petits tubes dis- 
posés en une sorte d'étoile ou de grillage ; tous ces petits tubes 
sont percés , i leur partie inférieure, de deus rangées de petits 
trous, distans entre eux de 6 millimEtres et  distans de I O  milli- 

mètres du fond de la bassine destinée à des cuites de trois litres 
de sirop. 

L'appareil &tant monté, je fis quatre pains en huit cuites de 
sirop, à 360 de Beaumi. Pour avoir un terme de comparaison et 
pour savoir enfin si l'air exerce sur le  sirop une action utilc ou 

nuisible, je fis quatre autres pains en huit cuites, mais par la 
méthode ordinaire à feu nu  et  dans la mbme bassine. 

Tous les détails des opérations sont consignis dans le tableau 
ci-joint N.0 1. 

1 O 
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Il réml te de toutes les données recueillies, l'évidence maté- 

rielle que le nouveau procédé offre d'immenses avantages ; les 

produits obtenus par les deux méthodes présentent une différence 
de. 5 h 6 o/o en valeur; la déperise du  combustible est ré- 
duite d'un grand tiers ; le temps de l'opération est eonsidérable- 

ment ab.r&é. Les avantages augmenteront encore par l'appli- 
cation du  nouveau procédé à la fabrication du sucre ind ighe  , 
pnisquïl permettra de supprimer le3 appareils à vapeur, si dis- 
pendieux, si sujets à de fréquentes réparations et si dangereux 
pour le personnel des fabriques. 

Je suis presque certain déjà que le  nouvel appareil , peu coiî- 
teux et facile A construire partout, pourra servir m&me pour le 
recuit des troisiemes mélasses de betteraves. 

Une première opération, à feu modiré, a parfaitement réussi ; 
une deuxième , à feu plus vif, a été assez bonne ; à la troisième, 
le  feu ayant été poussé exprés u n  peu loin, a légèrement brûlé 

l e  sirop. Un feu modéré de tourbes on de briquettes ne peut 
manquer de fournir de bons rdsultats. Ce dernier inode de chauf- 
fage offrirait l'heureux emploi d u  poussier de charbon, si abon- 
dant dans les usines rurales. 

Je  ne prétends pas que les rdsultats avantageux que j'ai obtenus 
se rcproduiraient dans la méme proportion dans le  travail continu 
et  en grand des fabriques; mais je n'hésite pas à afiirmer qu'ils 

seront considérables. Je m'occupe déji à établir ce nouveau pro- 

cédé sur une échelle manufacturière à ma fabrique de sucre 
indigène. 

Si l'air n'agit pas chimiquement sur le sirop, il agit inécani- 

quement; les plus grosses bulles s'échappent toujoura facilement, 
même vers la fin de la cuite ; mais les petites bulles n'ont point 

une force d'ascension assez grande pour vaincre la viscosité des 

sirops concentrés ; elles flotlent à la surface et  forment des écumes 
assez considérables qui ne disparaissent pas au rafraîchissdt. Je 
les ai recueillies et mises à part. 
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tieci.de des sirops ou ~ne'hsses 

Les mélasses qui ont découlé des huit formes en pains dont 
j'ai parlé, furent recueillies e t  recuites sans nouvelle clarificalion 
par le proc&lé correspondant. Elles ont rempli deux formes de  
5 litres de capacité ; le tableau N.0 2 indique toutes les circons- 

tances de l'opération ; les écumes de ces recuites, réunies avec 
les pr&édentes, ont é1é étendues d'un peu d'eau e t  recuites au  
soufflet. A mon grand étonnement, cette dernière recuite s'est 
faite sans écumes, e t  a marché comme si j'avais opéré sur du  
sucre neuf de  première classe mis en forme et purgé dc sa iné- 
lasse; le sucre provenant de cette dernière recuite m'a étonné 

aussi par sa force, son nerf e t  sa dureté. A en juser par ce 
résultat remarquable, je serais presque tenté de croire que I'ac- 
tion de  l'air tend plut& à l'amélioration de la mélasse qu'à son 

altérabion. 
Curieux de connaître la différence des leinps qu'exigerait 

l'évaporation d'une eau froide sucrée i 60 de l'aréomètre con- 
centré jusqu'à 150 A chaud, j'ai opéré sur trois litres par  le  pro- 
cédé ordinaire ii feu n u ,  très-vif, ce qui a exigé 37 minutes; 
répétant l'opéra~ion sur trois autres litres, par un feu trés-doux 
e t  par le procédé nouveau, il n'a fallu que a4 minutes ; c'esl-à- 
dire, les deux tiers sculemeut du  temps précédent, et par consé- 
quent moins que les deux tiers d u  combustible. 

Pendant ce travail, j'ai eu connaissance d'un autre procédé, 
qui,  au premier abord, semblait devoir être encore plus avan- 

tageux que celui dont je m'occupais. Voici le  fond de ce procédé : 
on  a deux vases fermés herméliquement , garnis de robinets né- 
cessaires ; ils communiquent par u n  tuyau ; l'un d'eux contient 

le sirop A concentrer, l'autre est vide. On chauffe l e  premier 
jusqu'à l'éhullition , e t  on laisse échapper I'air e t  quelques va- 

p u r s ;  on ferme alors le second vase et on le  plonge dans un 
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réfrigérant ; la vapeur s'y condense; le vide partiel s'y opdre; 

l'action de la chaleur, continuant sous le  premier vase, donne 

naissance à de nouvelles vapeurs qui viennent se condenser en 
eau dans le vase continuellement refroidi. En opérant au bain- 
marie, on est sûr de ne pas carboniser le sirop, e t  comme la 

pression de l'air est presyu'entièrement supprimée, l'ébullition 
doit &tre fort active et  conduire en peu de temps à une concen- 
tration suffisante dans le sirop. 

Ce procédé sera d'autant plus avantageux qu'on opérera un 

vide plus parfait par un plus grand refroidissement ; mais aussi, 
i l  exigera l'emploi d'une plus grande quantite d'eau froide, et,  
par conséquent, la dépense considérable d'un moteur quelconque 

pour se procurer cette eau froide, à moins qu'on ne puisse dis- 
poser d'une riviere courante. 

Le temps employé à vider les deux vases après la cuite et  à 

remplir le premier pour faire une nouvelle cuite, sera assez con- 
sidérable pour donner à réfléchir. De plus, les essais fréquens 
qu'il faudra faire pour connaître l'état du  sirop seront peu com- 

modes et  introduiront A chaque fois un  peu d'air dans l'appareil. 
D'après cela, il est permis de conjecturer que le  procédé à l'air 
souffli sera préfiré au procédé par le vide. L'un et l'autre ont 

également pour objet de faciliter et d'accélérer le  départ des 
vapeurs ; d'un cbté, par la suppression presque totale de la pres- 
sion de I'air; de l'autre , par une ascension de la vapeur mêlée et  
combinée à l'air; cetle force d'ascension que fournit l'action 
continue d u  soufflet équivaut à une forte diminution dans la 

pression de I'air , effet presqu'équivalenl au vide partiel de l'autre 
procédé; l e  mouvement continuel du  sirop et  l'action de l'air 

pour se saturer d'eau, qui manque dans l'autre procédé , sem- 
blent justifier la préférence que j'accorde au mode par insuflation, 
indépendamment de la grande différence dans les frais d'établis- 

sement exigés par l'action continue d'une pompe à eau froide 

comparée à l'action continue d'un soufilet de maréchal, Au reste, 

l'expérience ddcidera la question. 
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PILEailÈILE OPERATION. - CUITES DE 3 LITRES. 

1 à 1050 centigr. 13 minutes, temps de cuite. Bon feu. 

a 95,5 id. I I  id. id .  ..... Idem. 

3 g5 id. 11  r/i id. id ...... Moyen. 

4 95 id. 16 id. id.. .... Petit feu. 4 

i à r 1oo,5 centig. 15 minuies, temps de cuite, Grand feu. 

I id. id. s r  id. i d .  ..... Moyen. 
3 id. id. 18 id. id. ..... Bon feu. 
4 id. id. 18.5 id. id. ..... Idem. 

Du a mai 1832. 

D e u x x È m ~  OPÉRATION. - CUITES DE 2 LITILES. 

1 h 940 centig. r I minutes, temps de cuite. Feu modéré. 2 
a g a i d .  I I  id. id. ..... Idem. 

g 
3 gr  id. o inoutre arrêtke. ,. ..... Idem. 'J O ;a 
4 ga id. 10 niiniltes, temps de cuite. Idem. ?2 

.... 5 ga id. r o i l a i d .  id. .  Idem. , - 
6 94 id. I I  id. id. .  .... Idem. I 

i à 11oo,5 ce@. ao minutes, temps de cnite. Peu  vif. 
..... s id. id. 14 id. id Feu trh-vif. 

3 id. id. so id. id ..... Feu vif. 
4 id. id. ao id. id. .... Idem. 
5 id. id. 2 4  id. id.. .... Feu doux. 
6 id. id. 39 id. id. .... Feu mourant. 

TROISBME mLASSE DE BETTEKAVE, CUITE AU SOUFFLET. 
C U I T E S  D E  3 L I T R E S .  

I à 950 cent. Sans o b s . ~ ~  de temps de cuite. Petit feu, cuite très- 
bonne, petit bouillon 
sec. 

97 id. 17 minutes, temps de cuite. Bon feu, cuite moyen- 
ne - bonne, boidlon 
klevb. 

3.m' 105 id. X I  id. id . .  .... Graiid feu, cuite mh- 
diocre, bouillon gras, 
Iégbre odenr brûlée. 
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T A B L E A U  N.0 a. 

Du 6 mai i83a. 

RECUITES DES SIROPS, OU PREMll%RES MgLASSES. 

i . r o  I 130 centigr. 17  11% minuies pour cuire.. ...... Bon feil. r 
S.=* id. id. I I  11s id. id.. .......... Grand feu. q 
3 . m ~  id. id. g 11s id. id.. .......... Trls-ardent. 12 

NOTA. La consommalion du combustible a ét6 triple de celle de l'opiration 
suivante. 

r,- 940 eentigr. g minutes poiu cuira.. ....... Feu tombant. 
........... S.-. 9% id. 9 id. i d . .  Feu k d é .  1 34 

3 . m  go id. 15 id. i d . .  ........... Feu mort. 10 

~ v a ~ o r a t i o n  d'une eau sucrde de 60 froid, jusquJà r 5 0  chaud, 

L'mcien procédé a exigé 37 minutes de temps. par un trhgrand feu. 
Le nouveau procédé n'a exigé que 2 4  minutes, par un trés-petit feu. 
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N O T E  

SUR LA CULTURE DE LA CANNE A SUCRE, 

Par M. Théin. LEBTIBOIIUOIS. 

UN propriétaire français qui habita les Antilles pendant douze 

années , publia , en I 83 1, une brochure intitulée : De la facildé 
et des avantages de  Pintroduction en France de la culture en 
grand du coron, du café, et notamment de la Canne-à-sucre. 
( Paris , M P ~  Huzard.) 

Aucune expérience n'était produite pour venir à I'appui de 
l'assertion de l'auteur, qui avaiicait que la culture de la canne 

était possible dans la partie septentrionale de  la France. Je r&solus 
de faire quelques essais, afin d'asseoir mon opinion. 

Le 20 juin 183 r , je plantai, dans le jardin botanique de. Lille, 

quelques boutures très-frkles de Canne-à-sucre que j'avais enle- 
vées à un  individu de cette plante, qui vit dans la serre de l 'ha- 
blissement. Au I .er novembre, les boutures avaient acquis pi.& 
d'un pouce de diamètre ; j'en dépose une sur le bureau. Il était 
évident que la Canne-i-sucre pouvait végétër e n  plein air, dans 
'notre climat, p\uisqne, malgré que les boutures fussent trés- 
petites, prises à un  individu dégédré,  plantées dane une saison 
infiniment trop avancée et dans une année remarquable par le 
peu d'élévation de l a  température, elles avaient compléteiiient 

réussi et s'étaient accrues d'une manière remarquable. 
C'était là le seul rksultat que je pouvais obtenir. Pour savoir 

si cette culture, que je regarde actuellement comme possible, 
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pourrait devenir avantageuse, il  faudrait faire des expériences en 
grand et planter des boutures provenant des meilleures variétés. 
C'est alors seulement qu'on pourra savoir sila Canne peut donner 
assez de produit pour qu'on s'efforce de la naturaliser dans nos cli- 
mats. M. Demesmay fils voulut bien se charger de demander à ses 
correspondans dans nos colonies, de nous envoyer à Lille plusieurs 
centaines de boutures de  Canne-à-sucre, telles qu'on les plante 
dans les sucreries des Antilles. Ces demandes n'ont point eu de 
succès ; il a été répondu que les colons n'oseraient faire exporter 
des Cannes vivantes ; qu'ils auraient à craindre l'incendie, l'assas- 

sinat, etc. ; qu'on pourrait peut-&tre obtenir ce que nous deman- 
dions, lorsqu'un colon céderait son établissement pour s'embar- 
quer immédiatement pour l'Europe; mais que d'ici là on ne 
pouvait nous satisfaire. 

L'espérience que je voulais tenter me parut assez importante 
pour essayer de me procurer des Cannes-à-sucre , provenant des 

pays de culture, par une autre voie. J'écrivis à M. le  préfet, afin 
de savoir si M. le  ministre de la marine ne pourrait faire prendre, 
dans les Antilles et à Bourhon, les boutures nécessaires et  nous 
les adresser. Je lui disais que, dans nos colonies, on cultive trois 
variétés de canne : 

La Canne créole, 
La Canne d'othaïti, 
La Canne à rubans; 

qu'il serait iniportant pour nous d'obtenir ces trois variétés, 
mais que celle qu'on désirerait sur-tout obtenir est la canne à 

rubans, yarceqn'il paraît que ce serait celle qui réussirait le 
mieux dans nos climats. 

NOTA. M. le préfet nous a annoncé quenotre demande avait été transmise i 
M. le ministre de la marine ; nous n'avons point encore reeu de réponse. 

E n  1 8 3 a ,  nous avons de nouveau planté des rameaux des individus de Canne 

que nous possédons; ils ont encore vkçété , en plein air, avec vigueur. 
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ET P R O D U I T S  D ' U N E  H O U B L O N N I È R E  

De la contenance de 40 ares, planteé ?L Croix,  en 1827, 

Par M. DESCA~PS,  Membre agriculteur. 

1828. - 523 kilog. de houblon i go c. le kilog.. . 470 f. 7 0  c. 
Le houblon de Poperingue valait r f. 

60 c. le kilog. 
.... 1829. - Récolte manquée; 35 kilog. à 2 f.. 70  

Le houblon de Poperingue valait 3 f.le k. 
1 8 3 0 . - a 3 5 k i l o g . 5 , à 2 f . 3 0 ~  ............. 541 65 

Le Poperingue valait 2 f. 7 0  c. 
.............. 1831. - 500 kilog. à I f. 60 c .  800 » 

Le Poperingue valait 2 f. 

............................ Dépenses.. 1,371 » 

..... Bénéfice net pendant les quatre années. 51 I 35 

Terme moyen pour cliaciine d'elles.. ........ 127 84 

1 1  
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Ce qui donnc un rcvcnu nct de 31  fiaiics par ccnt dc tene. A 

l'exception du tabac, aucune autre culture ne donne un bénéfice 

aussi considérable. 
La biére faite avec le houblon de Croix a un goût aussi agréable 

que celle brassée avec le houblon de Poperinguc; cllc se con- 

serve mieux et plus long-temps. 
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Trouveés dans le dej~artenteitt du Nord,  

Par M. C. V E ~ L Y  iils, 

Neml>re titulaire. 

C I N Q U I f i M E  C A H I E R .  

Pl. VI1 , N.0 29, Vnse LACRYMATOIRU. 

Cc vase lac rpa to i re ,  trouvé à Famars, est e n  terre jaune 
rehaussée de noir, e t  d'une belle conservation. 

Pl. VII,  NP 30 , URNE LrcnunALe. 

Trouvée aussi & Famars. Elle est e n  terre jaune, d'une bonne 

l'&ricalion, mais inoins bien consci-vCe que la précédente. 

Pl. VI1 , N.0 3 I , VASE EN TERRE. 

Ce vase, d'une confection très-soignée, en terre rouge trés- 
fine, a ses ornemens en noir. Il a été trouvé avec les précédens 

A Famars, en iâzg, et fait, ainsi qu'eux, partie dela collection de 
M. Briçston, de Londres. 

Pl. VIII. N.0 32. JIED.~ILLOT DE B ~ O X Z E .  

Ce beau inéclaillon antique, d'une conservation et  d'unc fa- 
brique remarquables, a été trouvé à Fainars, en 18a9. Il appar- 

tieiit au règne de  Marc-Auréle Antonin. Il représente, d'un côté, 
l e  hustc de l'empereiir,en habit de combat, et couvert de la Cla- 
niide; la tete tourn6e à gauche, couronnée de lauriers. Ce c6té 

porte pour Kgende : 

03 Anfoninus. mg. Arrn. Parth : mas .  

(Marc-Antonin auguste et très-grand, I'Armenique et  le Partliique.) 

Cet enq~ereur élan1 qualifié ici d'augusle et de trés-grand, la 
Iégendc fait voii qu'il avait t3é en Arméuie et chez les Partlies, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 84 1 
et que c'est au retour de la contrée liabitLe par cette dernière 
nation quc le inédaillon a été frappé. Le revers vient i l'appui de 

cette pensée : i l  reprisente une femme assise, tenant d'une main 

une patère, et de l'autre la haste, telle que les anciens représen- 
taient Rome, ou l'image de la patrie. Deux génies lui présentent 
une corne d'abondance. Ces deux génies font allusion à l'empe- 

reur et à son collègue à l'empire L. Aelius-Aurelius-Verus, 
adopté par Antonin l'an de Rome 891, et  de l'ère chrétienne 138. 

En effet, les historiens nous apprennent que Marc-Aurèle et 
Verus triomplièrent des Arméniens et des Parthes sur la fin de 
l'an de Rome gzo  , et de l'ére chrétienne 167, ou au commen- 
cement de l'année suivante. Ce fut  à cette époque que ces deux 
co-empereurs obtinrent le glorieux surnom de vainqueurs très- 

illustres des Parthes : Parthicimminzi. Marc-Aurèle Ctant , pour 
la vingt-troisiéme fois, entré dans l'exercice de la puissance tri- 
bunitienne, et la cinquième fois empereur et troisiéme fois consul, 
ainsi que le porte le  revers : 

tr p X X I I I  in- V cos I I I .  

Ce magnifique médaillon de bronze, du poids de 54 grammes 
et du  diamètre de o,"o4 centimètres, est indiqué dans l'ouvrage 

de Illionnet, page 229. Cet auteur lui donne la valcur de 120 fr. 
11 fait partie de la collection de médailles antiques de M. Ducas, 
de Lille. 

Pl. VlII,  N.0 33,  NÉUAILLE DE aronzE. 

Grand bronze du régne de Trajan, trouvé à Famars en 1830. 
Sa conservation est aussi parfaite que l'exéculion en est délicate 

et  de bon goût. Il fait partie de mon cabinet. 

Pl. VIII, N.0 34, MÉDAILLE EN BRONZE. 

médaille de moyen bronze, du  règne d'Hadrien ; représente , 
au revers, 1'Egjpte assise j. terre. Cettc inbdaille fut trouvée A 
Famars en 1830, et fait partie de la collection de la Société des 

sciences, de l'agriculture et dcs ar ts ,  de Lille. 
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LETTRES 

Extraites $un ouvrage inédit sur la juslice militaire; 

Par M. LEGRAIID, Membre titulaire. 

L E T T R E .  ... . 
................................................ 

. . . . . . . .Lm conseil de révision vient de confirmer le jugement. 

Aucun sursis n'est accordé ; il faut mourir. . . . .tranquille au 

milieu de ses camarades dont il partage les travaux et les jeux, 
le condamné est loin de  soupconner I'afieuse véritd. I l  s'est 

pourvu en révision et en grâce; son défenseur lui a laissé de l'espoir, 

il est plein de confiancedans labonté du Roi; que peut-il craindre? 
On l'appelle, il court au parloir , et  au lieu de l'avocat, dont la 
présence doit-htre pour lui le signal du salut,  i l  trouve un prê- 

t re ,  censeur importun au milieu de la dissipatiun des camps 
Ange consolateur dans les angoisses de la prison. . . . . . . Mon 
pourvoi ? - 11 est rejeté, mon fils. - Eh quoi ! il faut 

mourir, mourir si jeune ! Ma inère, ma pauvre mère ! . . . . . . . . 
Seul avec Ie respectable prêtre cet homme qui ,  devant ses 

camarades, refoulerait les larmes qui l'oppressent, cacherait sous 

un  sourire contracté le désespoir qui le déchire ; cet homme se 

livre avec effusion aux aentimens les plus naturels dans sa posi- 
tion, il pleure amèrement. Quel moment favorable pour rappeler 

au condamné cette religion si souvent méconnue, pour réveiller 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 86 
dans son cmur les souvenirs pieux de I'enhncc ! Avec quelle 

onction l'homme de Dieu lui dépeint-il le bonheur qui l'attend 

dans un autre monde 1 S'il lui parle encore de cctte terre ,c'est 

pour lui faire entrevoir avec adresse que le genre de mort qu'il 

va subir ne déshonorera pas sri famille. Pour elle il  sera toujours 

mort sous les drapeaux, même il exemptera son jeune frère du 
service militaire. 

Et ses amis , ses frères d'armes , ils le verront, fort de sa cons- 

cience, marcher au trépas avec intrépidité. Ils admireront son 

courage. Long-temps il fera l e  sujet des cunversations de la chain- 

brée. Combien va-t-il en sauver par son exemple ! 
Et puis, n'est-ce pas encore servir son pays que de verser son 

sang pour le maintien d'une discipline. sans laquelle l'armée ne 

serait qu'un fléau pour les citoyens. 

Ces considdrations présentées avec éloquence font impression 
sur l'esprit dusoldat, elles le préservent du  désespoir. Il se résigne 

d son sort ; il demande ses camarades , leur distribue ses effets, 

le peu d'argent qu'il a amassé dans sa prison, et s'entretient avec 
son confesseur jusqu'au moment o ù ,  cédant à la nature, il prend 
quelques heures d'un repos, le dernier qu'i1 doit goûter sur la 
terre. 

La nuit se passe, les premiers rayons du jour éclairent un vaste 
carré à trois faces, formé par les troupes de la garnison ; au obi,é 
laissélibre on distingue un mur, et à dix pas nn peloton de solclals, 

dont les f ~ ~ s i l s  sont dégarnis de baionnettes. Ce sont les exécu- 
teurs de la sentence. Anciens de service, façonnés à I'abéissance 
passive, ils n'ont point réflhhi un  seul instant sur la nature des 

fonctions terribles qu'ils vont remplir. Au signal donné ils tire- 

ront sur leur camarade, cornine sur un  Prussien. Cruelle abné- 

gation de soi-inème , que la philosophie déplore, et dont pour- 

tant le salut de tous fait une impélieuse nécessit6 dans le systèmc 

des armées peiinanentcs. 

Un adjudant tient le monchoii qui doit couvrir les jeux du 
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condamnC. Samain agite la canne deskinécà donner Ic mue1 signal. 

Cependant le patient fait ses derniers prtiparatil , il rcvht la 
veste et  le  pantalon blancs qui lui serviront de linceul ; e t  sort 

enfin, accompagné de son confesseur. La garde les entoure, et le 
tambour résonne.. . . Depuis long-temps , ce bruit militaire 
n'avait pas frappé son oreille, i l  le charme aujourd'hui, et le 

malheureux, cédant i une habitude insurmontab~e , régle snr la 
cadence des baguettes les derniers pas qui le conduisent é 1û tcunbe. 

Le cortège funèbre arrive bientât au l ieudu supplice, les rangs 

s'ouvrent, u n  roulement commande le siJerne : c'est le jugement 

que l i t  d'une voie émue l e  capitaine-rapporteur. La lecture h i e  , 
le condamné se p l x e  devant. le p e l ~ t o n  , s'agenouille pour rece- 
voir la bénédiction du  pr&tre , et  se relève hientbt impatient de 

montrer qu'il attendra la mort debout. Il rejette loin, de h i  le 
mouchoir et demande une phce. - Laquclle ? - Celle de corn- 

mander l e  feu. . . . . . Soldat obscur, uégélant dans les derniers 

rangs de l'armée, le service militaire n'a éiti jusqu'alors pouu lui  
qu'une iongue obéissance. 11 commande aujourd'hui : triste pri- 
vilège ! et  le premier commandement qui sort de sa bouche est le 

signal de sa mort. Camarades, vos armes sont-elles bien chargées? 
que deux d'entre vous réselvent leur feq. - Peloton, srmes. - 
Joue. - Feu.. . . Et ce dernier mot est Gtouffé par la détona- 

tion qui apprend i l'armée que la discipline es1 vengée. Il tombe, 
deux nouveaux coups l'achèvent, tirés à bout p u h n t ,  el l m t c  
la garnison défile autour du  cadavre d'un camarade, victime 

d'une loi dure, mais nécessaire. 

Laissons retourner les soldats dans leurs câsmnas, pénétrés 
d'une salutaire horreur ; laissons les citoyens qui ont assisté i 
l'exécution, rentrer dans leurs demeures, indignés de ce qu'ils 
appellent un meurtre sans droit,  une peine sans proportion; e t ,  
préser~ant  notre raison de l'influence trompeuse des impressions 

du moment, dans le  silence du  cabinet, examinons la peine de 
mor t ,  en matière militaire, sous le double rapport du droit que 
les hommes ont de l'infliger , et de son utilité de fait. 
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Les antagonistes de la peine de mor t ,  surtout cn inatihre mili- 

taire, s'étayant de l'autoritd d'un grand nom vont s'Ccricr : 

La question soulevke par Beccaria est bien près d'être résolue 
au profit de l'humanité ; e t ,  a u  moment où la société plus éclai- 

rée va sans retour ahdiquer le droit de vie et de mort qu'elle s'est 

trop long-temps arrogé, droit exorbitant, e t  que le contrat pri- 
mitif n'a jamais pu lui accorder, m&me pour purger son sein du 
plus profond scélerat , on fait massacrer à coups de fusil, par ses 

camarades, un inalheureus soldat. Pour quel crime ? Pour une 
Iégére voie de fait exercée sur son caporal. . , . Affreuse dispro- 
portion ! De quelle peine frapper maintenant celui qui portera la 
main sur son colonel, sur son géndral ? De quel supplice punir 
l'assassin ? 

Répondre sans halancer à ceux qui tiennent un pareil langage 
que la société a toujours eu e t  conservera toujours le droit de 
mort sur les membres qui la composent ; que si elle y renonce , 
c'est uniquement parce que l'exerciee peut en btre inefficace ; que 
la peine de mort est nécessaire pour réprimer les délits militaires; 
qu'elle est d'autant plus nécessaire que ces délits auront été 
commis envers les supérieurs les moins élevés en g a d e  ; voilà ce 

qui ne peut manquer de heurter bien des idées reçues, voilà 
cependant ce qu'il faut dire, parceque, dans mon opinion , c'est 
la vérité. 

Beccaria a dit  : Le droit que les hommes s'attribuent d'égor- 
1) ger leurs semblables, n'est certainement pas celui d'où résul- 
31 tent lasouveraineté et les lois ; elles ne sont qua la somme des 
I) portions de liberté de chaque particulier, les plus petites que 

a chacun ait pu céder : elles représentent la volonté générale, 
n qui est l'assemblage de toutes les volontés particuliércs. O r ,  

a qui a jainais voulu donner aux autres hommes le droit de lui 
)) bter la vie ? Comment, dans 1es:plus petits sacrifices de liberté 

1) de chacun, peut se trouver celui de la vie , In: plus grand de 

1, tons les biens , et si cela était, coinment cela s'accorderait-il 
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x avec la maxinze qui difend le suicide ? Oa i'homme peut dis- 
JI poser de sa propre vie, on il  n'a pas pu donner à d'autres un 
N droit qu'il n'avait pas lui-méme. » 

On pourra d'abord répondre à Beccaria que des esprits fore 
sages ne partagent pas son opinion sur le suicide ; qu'ils pensent 
au contraire qu'aucune rnaxinze raisonnable ne peut nous enlever 

le  droit de nous donner la mort,  que conséquemment nous avons 
pu remettre A la société ce droit que nous avons sur nous-mêmes. 

On pourrait dire encore, même en admettant la masirne qui 
défend le suicide, que le droit de vie ou de mort confié par 
chacun des membres de la société sur sa personne, dans le con- 
trat primitif, en cas d'infraction aux reglis de ce contrat,  n'est 

point un suicide, puisque trés-certainement au m i n e n t  oh,  selon 
l'expression de  Rousseau, il signe de son sang l'acte social , ce 
membren'en prémédite pas fa violation, e t  qu'il est, au  contraire, 
actuellement disposé à l'observer. 

On pourrait ajouter de plus avec un des commentateurs de 
Beccaria que cette sanction de mort attachée à l'infraction d'un 
contrat,  est tellement naturelle, qu'elle est de  style, si l'on 
peut parler ainsi, dans les projets de conspiration où chaque con- 
juré consent à mourir, s'il trahit la foi promise. 

Mais là ne gît point i'erreur principale de Beccaria, c'est en 
remontant au contrat primitif que nous la découvrirons. 

La société, suppose-t-il , s'est formée des sommes de liberlé 

e t  de propriété les plus petites possibles que chacun y a appor- 
tdes. Cela est vrai, inais en même temps ce Beccaria omet cc 
point important, chaque membre a apporté le droit qu'il avait 
pour la conservation de sa liberté, de sa  propriété, e t  i l  en a 

'cédé l'exercice, à la volonté générale , à la souveraineté. 
Quel est ce  droit de conservation , e t  jusqu'où peut-il aller ? 

c'est ce qu'il faut examiner. 

L'honune a reçu avec la vie le  désir de la conservation. 
Tous les hommes sont égaux : partant, le pouvoir qu'un aulie 

1 3  
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s'attribue sur sa liber16 , sur sa propriété est injuste, il a Ir droit 

dc les défendre ; à plus fork raison, il a droit dc défendre sa vies 

dont la conservation est I'objet commun de la liberté, de la pro- 

priétf; ; sa vie, sans laquelle la liberté et la propliélé ne seraient 

que des abstractions. 

Si donc, il ne peut défendre sa vie qu'en tuant son agresseur, 

il a le droit de le tuer. 
Ce droit, il le remet la:société, et aussi vrai qu'il ne commet 

pas un suicide en tuant son adversaire, aussi vrai, ce n'est pas 

sur sa vie qu'il donne un droit à la société, mais sur celle de 
l'individu qui l'attaquera. 

Ainsi, la société a sur le  violateur du contrat, le  droit que le 

membre lésé aurait naturellement lui-m&me. Ce droit existe, 

incontestable, c'est aux lois P en modérer l'exercice, suivant 
l'exigence des temps et  les progrès de la civilisation. Cet exercice 
deviendra de jour en jour moins fréquent. 

Peut-être bientôt la peine de mort sera-t-elle rayée de nos codes. 

La physiologie a établi, que très - souvent le forfait le plus 

affreux avait pour cause un  ddrangeinent dans les organes du 

coupable. 

Les sciences morales ii leur tour ont consacré cet axiôme con- 
solant pour l'humanité, qu'un crime étai1 un inauvais raisonne- 

ment. 
Nous pouvons donc espdrer que désormais les liôpilaux et les 

prisons pénitentiaires feront une espèce de sinécure de l'office 
de l'homme, que M. de Maistre appelle la clef de vohte de l'édi- 

fice social. 
J e  dis, une espèce de sinécure, p i -ce  qu'il n'est pas possible 

de raisonner toujours e n  principe. 

Des révolutions bouleversent les empires. Des cas particuliers, 

imprévus, se prdsentent , devant lesquels se taisent ces principes 
qui ne iéglent qu'un ordre gCnéral paisible ; e t  Beccaria loi- 

mèine croit la peine de mort nécessaire dans les trouhles politiques. 
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J'ajoulerai aux raigons qu'il donne, que celui-là n'es1 pas 

habile i invoquer les r&,gles posées pour un étal tranquille, pour 

un ordre établi, dont les coupables trames tendent au trouble 

de eet ordre, à la désorganisation de cet état. 
Dans une soci6té établie sur des fondemens stables, e t  pour 1; 

salut de cette société, se trouve une institution toute spécialeet 
qui diffère de l'état par ses mœurs, par les besoins mêmes de sa 

conservation ; c'est l'armée. Les membres qui  la composent, 

outre les devoirs qu'ils ont 5 remplir comme hommes, en ont 
de  particuliers comme soldats. L'obéissance est le  premier de  ces 
devoirs, c'est la condition sans laquelle il n'y a pas d'armée. Le 
reïus d'obéissance est donc le  délit le plus grave, puisque de sa 

nature il est désorganisateur. 

On comprend facilement que la peine la plus sdvdre doit étre 
infligée au coupable de ce délit, plus coupable encore s'il joint 

l'insulte et  la voie de fait i la ddsohéiusance. Cela posé, leu con- 
sidérations qui ,  dans l'état ordinaire , permettent de laisser dor- 
mir la peine de morl , s: présentent-elles ici ? Non, certes ; i l  

n'y a personne à guérir,  personne à corriger. Les crimes dans 
lesquels esltombé le militaire ne s ~ n t  tels que dan:, son état ; ils 

ne sont plus des crimes pour le citoyen. Or, son temps comme 

militaire étant borné, on ne peut I'enl'ermer pour le rendre 
corrigé à la sociité , au bien de laqnalle ce rcdresscment serait 
inutile. Il  faut donc une peine pliysique , évidente, actuelle, qui 

frappe pour prévenir, qui imprime une terreur profonde dans 
l'ame de tous ceux qui peuveut commettre le délit qu'elle ré- 
prime.. . . Ce sera la mort,  considérée seulement comme priva- 

tion de la vie, sans mort civile , sans infâinie , la mort,  par les 

armes, comme devant l'cnnemi . . . . 
La mort ! - Mais s'il n'a frappé qu'un sous-officier , qu'un 

caporal ? c'est pour ce cas que jc la réclamc , pourvu toutefois 

que ce soit A l'occasion du  service. Je ne crains pas que le soldat 
insoumis ose porter la main sur un officier, sur un général. 
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Ils ont avec lui des rapports trop peudirects ; et d'ailleurs , ils 

sont sufisamment garantis par le prestige de leur grade. 

Il en est autrement du caporal, dernier degré de l'échelle mili- 
taire ; hier encore, le camarade du soldat, il n'a sur lui aucune 

influence morale, et pourtant il est avec lui cn contact per- 

pétuel, nécessaire pour lui transmettre les ordres des chefs ; il 

faut qu'une l& sévére protége ses galons de laine. 

Mais l'assassinat, comment le punir si l'on prodigue ainsi la 

mort pour les moindres délits? 
L'assassinat n'est point un crime inilitairc , il rentre dans la 

classe des crimes ordinaires, pour lesquels la loi civile a des 
châtiinens tsut prêts. La mort le punira sans doute, non toute- 

fois la mort du soldat; l'assassin n'est pas digne de tomber sous 
le n&le plomb de ses camaradcs. Qu'on le livre aux juges ?I 
robes noires; que la guilloline dléve pour Iui ses madriers san- 
glans ; qu'il soit trainé , non au champ-de-mars , au son d u  tam- 

bour, mais sur la place publique, mais à reculons cornine unlâche; 
que sa t&te, enfin, tombe sous la main flétrissante du bourreau. 

C'est la mort qu'il aura subie, moinsdouloureuse, peut-être ; 

mais quelle dBrence  t. 
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LETTRE. . . . . . . 
J'ai montré dans ma dernière letlre avec quelle prompti tde la 

justice militaire expédie les affaires criminelles; en moins de 
quinze jonrs, si le  d6lit ee commet dans la ville où siège le con- 
seil de guerre, le coupable peut-être arrt!té, j@ , condamné, 
exécuté.. . . . . et qu'on ne se hâte pas de  blâmer cette activité 
dans les formes. 

Il  importe an maintien de h discipline, qu'un acte dïnmbor-  

dination soit aussitbt réprimé que concu : il importe surtout que 
la rkpression soit forte ; ilserait dangereux d'appliquer à un  corps 
aimé les règles qui rdgissent une société pacifique. Dans une armée, 

composée en partie d'hommes qui servent malgré eux, et en partie 
de  volontaires ,jeunes gens de  plaisir, gui n'endossent l'uniforme 
qu'en désespoir de cause, e t  pour se garantir honorablement d u  
besoin, il est rare de voir régner la plus grande tranquillité, la 
i lus pr fa i te   oum mission , surtoat en temps de paix ; la guerre, 
e n  effet, outre qu'elle occupe suf iamment  l'esprit des soldats 
parles travaux qu'elle exige d'eux, par les hasards qu'elle entraîne 
à sa suite , la guerre apprend aux soldats à estimer des chefs qui 
partagent avec eux les dangers du  combat, les fatigues de la 
route , les privations du bivouac, et  qui ne réclament pour tout 
priviléçe de grade que le  droit de inarcher les premiers au feu ; 
la guerrc leur m o d r e  la néeessi té d'obéir à des supérieurs, aux 
talens,aux connaissances desquels leur sort est entiémment aban- 
donné. 

I l  n'en est pas de même en temps de paix. L'aulorité ne se fait 
sentir aux soldats que sous les rapports les plus défavorables ; les 

exercices, les faligues n'ayant pas pour eux 1'intCrét du moment, 
passent à leurs yeux pour autant d e  corvées, de  vexations, dont 
ils accusent l'arbitraire de leurs chefs ; del l  des germes de mé- 

contentement qu'entretient I'oisivité des garnisons, e t  qui fini- 

raiant par produire dans l'armée les fruits les plus funestes pour 
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le bon ordre, si de sdvères exemples nt: venaient de teinps auti e 
raffermir la discipline ébranlée.. . . . . . . . j. Dicu nc plaise que je 
renchérisse ici sur la rigidité des lois militaires ; je les trouve cn 

général trop sévères ; mais qu'elles qu'elles soient, je riclame de 

toutes mes forces leur stricte application, dans l'intérêt de l'ar- 

mée, non moins que dans celui de la morale et de l'humanité. 
On a vu avec quelle t,ranquillitd , les militaires pour la plupart 

écoutent leur arrêt,  avec quelle insouciance ils attendent dans 

leur prison le rhsultat de leur ; on peut appeler courage, 
mépris de la vie, cet inconcevable sang-froid si éloigné des 

angoisses terribles des malheureux qui gémissent dans nos pri- 

sons civiles, sous le  poids de la même expectative ; on peut l'at- 
tribuer au calme de  la conscience du  condamné, à l'espoir que 

son jugement sera cassé ; enfin, à l'absence de toutes ces précau- 
tions, si bien faites pour porter le découragement dans rame des 
patiens ; car dans les prisons militaires, point de chaînes, point 

de camisole de force, point de cachot solitaire, sinistre appren- 

tissage de la tombe ; on peut l'attribuer à mille considérations, je 
n'en ajouterai qu'une non moins puissanle, c'est en cas même de 

confirmation du jugement, l'espoir d'une grâce ou d'une coni- 

mulalion de peine.. . . . . . . . et  cet espoir est fondé; on se ligure 
Jans raison qu'une exécution de temps à autre sufi t  pour intimider 

les soldats, et des grâces fréquentes viennent arrêler l e  çlaive de 
de la justice, qui retombe plus lourdement sur des mallieureux 

dont le crime s'aggrave pour avoir été commis ji telle époque, 

plut,ôt qu'à telle autre. 

Les soldats n'ignorent pas que sur trois condamnations à mort, 

une seule reçoit ordinairement son effct , et ils se familiarisent 

aisément avec cette idéc qu'ils peuvent être les objels de la clé- 

mence royale, e t  le  frein une fois brisé, la discipline a tout à 
souffrir de leurs ex&. 

Deux faits que je vais citer prouveront jusqu'i qucl point celle 

idée, que les condamnalions à mort peuvent êlre Evitées, est 

répandue dans lcs régimüns. 
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Pcu d'instans avant de dLfendrc un soldat accusé de voies de 

fait envers son caporal, je parlais au  capitaine-rapporteur de I'es- 
poir que j'avais de le tirer d'affaire ; tant mieux pour lui si vous 

réussissez, me répondit le magistrat militaire ; mais tant pis pour 
L. . . . , accusé du m&me délit , et qui doit passer prochainement 
devant le conseil ; car l'exdeution du  premier pourrait sauver la 

vie à son compagnon d'infortune, en cas qu'ils fussent tous deux 
condamnés. . . quelle alternative consolante pour moi qui prbtais 
égaleinent mon ministère au malheureux L . . . . . ! 

Une autre fois je m'efforçais de rassurer un accusé gravement 
inculpé, en lui faisant entrevoir la possibilité d'une grâce. . . . . . 
ne  cherchez point à m'abuser, me dit-il ; si je suis condamné , 
nul doute que je ne sois exécuté ; il y a un an que t o n  n'a 
fi~sillé. Il  ne se trompait pas. 

Ainsi donc , lorsque la brutalité e t  l'ivresse n'aveuglent pas 
le raisonnement, les soldats peuvent prénîéditer l'insubordina- 
tion et en calculer les conséquences avec une prdcision arithmé- 
tique. 

Mais, si la discipline a cet inconvénient j. craindre de  l'abus des 
grâces, la justice, la morale, en éprouvent un plus grand de 
leur distribution. 

Le général commandant la division peut,  aprés le prononcé du 
jugement, solliciter du ministre , par la voie du télégraphe, un 
sursis, précurseur d'une grâce qui est rarement refusée ; de sorte 
qu'on peut dire qu'il tient dans ses mains la vie ou la mort des 
condamnés. Que n'est-il en position de faire lui-méme son choix, 
les grâces tomberaient sur ceux qui en sont véritablement les 
~ l u s  dignes, tandis qu'elles ne sont le plus souvent que la palme 
de l'hypocrisie ! 

E n  effet , c'est presque toujours par suite de l'intercession 
de quelque pieux personnage (a) que l'autorité militaire suspend 
les exécutions ; or,  Dieu sait par quelle conduite on parvient i 

(a) Ces ligncs étaient écrites avant la r6volulion de juillei. 
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intéresser ces saints confrères, aux yeux dcsquels le courage, la 

force d'ame, l e  repentir sans faiblesse, sont bes vertus, sans doute, 
mais qui sont bien loin d'égalerla ferveur, la dévotion, l'assiduité 
aux pratiques religieuses. Aussi, e t  la morale en a gémi souvent , 
sur deux soldats frappés du  même jugement, si l'un ne veut pas 
acheter sa gr%ce au moyen d'une bassesse g si l'autre, au contraire, 
ne croit pas Ia payer trop cher au prix de quelques grimaces ; l e  
premier meurt e t  prive l'armée d'un brave militaire, le  second 
vit,  e t  rentre dans la société, chargé d'un vice de plus. 
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Une fiction sage , autant que nécessaire, suppose à tous lcs 
membres d'une société, la connaissance des lois qui la régissent. 

Chez nous, aux termes du Code civil , 24 hcurcs cipr2s sa pro- 

mulgation la loi cçt exécutoire pour tous ; mais cet axiôme , base 

du droit commun, nemo censefur ignorare kgena , peut-il être 

opposé en général aux justiciables des tribunaux d'exception , et  
particuliFrement aux militaires soumis à la pénalité d'un Code 
fort rigonrcux ; j e  ne puis le penser. 

Si, dans un état , les citoyens sont cens& connaître la loi, c'est 
d'abord parce qu'ils sont censés I'avoir faile ; ensuite parce que 
cette loi elle-iaême est censée fondée sur le  droit naturel, que nul 

ne doit ignorer, e t  sur la raison, dont tout Ctre bien organist!, ne 
saurait ilidconnaître les pures notions. 

A l'aide d'une sanction plus ou moins sévère, la loi rappelle des 
principes vrais, éternels ; elle ne les apprend pas. L'homme le 
plus inepte, lorsqu'il a volé, blessé ou tut! son semblable , sait 
qu'il a fait inal,  q u ï l  mérite châtiment ; sa conçcience lu i  a in- 

diqué le mal avant que la loi ne lui ait apporté la peine, el cetlc 
peine ne peut le  tromper par sa rigueur ; elle suit dans une jusle 
proporlion la gravité du  crime. 

On ne trouve pas les mêmes raisons de décider dans les bases 
de la constitution militaire. L'armée est une société part ,  régie 
par des lois spéciales, et quelquefois même contraires aux régles 

géuérales qui forment le droit commun. 
Certes, ce ne sera pas la conscience du jeune soldat qui lui dira 

qu'il mérite d'être puni comme un  làche déserteur, s'il oublie, à 
l'ombre de son clocher et  dans les bras de sa mZre , que son congé 
est expiri depuis plusieurs jours. 

Bien qu'il sache qu'on doit &tic poli avec tout le inonde, cc 
ne sera pas le simple bon sens qui lui dira qu'il a encouru l'in- 

13 
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fimie des galbres pour avoir adressk un gros mot au caporal, son 
camarade de lit. 

Enfin, jamais l'instinct de la raison et du droit naturel ne lui 

dira que ce caporal est pour lui l'arche sainte , que s'il le touche, 
il tomhera frappé de mort. 

I l  e n  eaî. de  mbme d'une foule de dispositions prohibitives 

inconnues des jeunes soldats qui arrivent dans les régimens. Il  
faut ntcessairement qu'ils apprennent ces choses là ,  e t  tant qu'ils 
en demcurcront ignorans , non toute fois par leur faute, ils pour- 
ront argumenter deleur ignorance pour s'excuser des ddlits mili- 

taires qu'ils auront commis. 
Les législateurs de 1 ~ ~ 3  avaient été frappés de cetle vhitk. 

Une des dernières dispositions de leur loi prescrivait an comman- 
dant de c h a p e  corps de faire la lecture de ce Code à la coni- 
pagnie rassemblée et  de ré'iterer cette lecture tous les huit jours. 

Plus t a rd ,  on étendit encore cette mesure protectrice, en 
ordonnant l'impression du  même Code sur les livrets dont les 

soldats sont porteurs. 

Ces prCcautions si sages sont mall~cureuscment insuffisanles. 

D'abord elles ne rcgardcnt que le Code de 1793, qui lui- 
même ne prévoit qu'une trés-petite partie des délits militaires. 

ni le Code de brumaire an 5 ,  ni l'arrbté de vendémiaire an 12 

sur la désertion, ne sont connus officiellenient des soldats. . . . . 
Mais là ne gît pas l'inconvénient principal. Les soldats eussent- 

ils sur leurs livrets toutes les lois qui les concernent, n'en seraient 

pas pour cela plus avancés, faute de les comprendre. Même en 
&cartant de la question les Flainands du Nord, les Celtes de la 
Basse-Bretagne, les Basques des Pyrénées e t  les Allemands de la 
haute et basse Alsace , pour lesquels bien certainement la langue 

du législateur de 93 est totalenient étrangère, il est &dent que 

les soldats de l'intérieur, parlant et entendant parfaitement le  

francais, jusqu'i concurrence de leurs besoins et de leurs devoirs 

journaliers , sont incapables d'appiécicr sans commentaire la 
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valeur des expressions légales. Une lecture sdclie et  rapide est loin 
de leur suffire; des sons frappent leurs oreilles, rien ne pénètre 
jusqu'à l'esprit, e t  l'on perd du  temps sans profit, ni pour le sol- 

dat ,  ni pour la discipline. 
Il y aurait un  moyen bien simple et que je ne fais qu'indiquer 

ici, parce qu'il n'a pas besoin de longs développemens pour & tre 
compris ; ce serait de faire professer unc fois par mois, par un  
oflicier de la compagnie, un  petit cours de droit criminel que les 

sous-officiers répéteraient à leur tour une fois par semaine aux 

soldats réunis, e t  dans I'idiôine qui leur serait propre ; cette 
théorie des lois militaires préviendrait une cruelle pratique qui ne 
s'acquiert ordinairement qu'au prix de l'homeur et  de la vie des 

soldats, au détriment de la discipline; elle aurait de plus l'avantage 
de former des jugesinstruits pour les conseils de guerre. 
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IMPOT S U R  LE SEL. 

R A P P O R T  
Faii par une conzn~ission composeé de M M ,  Kuhlniann , 

Boreliy, Haufrive et Daniliricoirrl, 

Tlidm. L~s~iuounois , rapporteur. 

Vous avez chargé une commission de répondre aux questions 
relatives à l'impôt sur le sel,  qui vous ont été adressées par M. le 

préfet. Cette cominission était coinposée de MM. liuhlinann, 

Dambi-icourt , Hautrive, Borelly et  moi. J e  suis chargé par elle d e  
vous faire connaîlrc son opinion. 

Tout ce qui touche à la théorie de l'impôt est si vague et  si 

dificile, les meilleurs livres d'économie politique laissent tant à 

désirer sur ce point, qu'avant de nous occuper directement des 
questions spéciales ausquelles nous avons à répondre, nous pen- 
sons devoir énoncer quelques principes généraux qui nous sein- 

blent dominer la matière. Nous croyons la chose utile, parceque 

rien n'a ét6 plus controversé que la justice et l'opportunité de 
l'iinp8t qui pèse sur le sel ; inais si vous pensez que les considéra- 

tions que nous allons vous présenter forment un hors-d'œuvre 

inulile, vous voudrez bien les considérer coinme un de ccs mC- 
moires dans lesquels chacun de nous peut vous présenter ses 

idées, sans que cela tire à conséquence ; vous passerez outre e t  

vous n'entarncrez la discussion que sur cc qui r6pond catCgori- 

quement aux demandes dc M. le préfet. 
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L'impôt est la somme demandée aux citoyens par le gouver- 

nement pour pourvoir aux frais de l'administration d u  pays. 
L'impôt doit &tre universel e t  proportionnel. 
Ce principe n'est point conte~t& : l'impôt doit Ctre universel, 

car tous les citoyens profitent des bienfaits de L'ordre social; il 
doit &tre proportionnel, car eelui qui est plus riche a plus d'in- 

térêts garantis par l'ordre social ; chacun doit donc contribuer 
selon ses moyens, comme, dans la défense commune, il doit aider 

selon ses forces. La eociété protége la fortune et la vie; toute 

propriété est donc sujet.te à redevance, tout ce qui a vie doit con- 

cours. Le pauvre doit payer de sa personne ; le riche de sa per- 

sonne et de sa bourse, car sa bourse et sa personne sont à-la-fois 
défendues. Il n'y a que celui qui est dans l'impossibilitk de payer 
sa cote-part qui a droit à exemption; celui-18 sera aidé, car le  
but  de l'association est l'amélioration du  sort de tous les êtres 

humains. 
Si l'impôt doit &tre proportionnel à la fortune des citoyens, 

pour l'établir il faut apprécier la fortune individuelle. 

La fortune réelle d'un individu, c'est son revenu. Le revenu 
provient des propriétés immobiliéixs ou mobilières , et  du travail. 

On a imposé la propriété ou le revenu immobilier; de Ili l'im- 
pôt foncier, le droit sur les ventes e t  les successions immobi- 
li6res, etc. ; ç'cst encore i ce titre qu'on a imposé les portes et 

fenêtres; ellcs sont regardees comme signes annonçant la valeur 
des bâtimens, etc. 

Les propri6tds mobilières, ainsi que Ie revenu qu'elles pro- 
duisent, sont, pour ainsi dire, insaisissables. L'impBt peut donc 
avec peine les atteindre. L'impôt nommé mobilier ne les atteint 

pas : si on l'évalue d'aprés le loyer, e t  non d'après les meubles 

eux-m&mes, ce qui est moins vexatoire et plus commode, il  est 
un appenclice de l'impôt foncier; s'il est établi d'après l'état de 

l'aineublement,il est un impôt de consonznzation sur les meubles; 

an peut dire que l'ainenhlcmcrit d'un homine cst une présomp- 
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tion de son revenu, d'accord 1 mais il n'annonce pas plus un  

revenu mobilier qu'une rente immobilière. 

L'impôt personnel n'est pas regardé comme présomption de  

revenu, puisqu'il n'est point proportionnel ; d'ailleurs il ne serait 

point exclusiveinent représentatif du revenu mobilier. 

La patente peut &tre regardée comme la taxe sur le  revenu 

mobilier; elle impose les capitaux qui sont toujours unis au tra- 
vail dans les opérations commerciales; mais si cet iinpbt est exclu- 

sivement applicable au revenu mobilier, il n'atteint pas tous les 
revenus de cette classe, u n  grand nombre lui échappe. 

Les droits de contrats, de successions, etc., qui regardent les 
choses mobiliéres, appartiennent enfin au revenu mobilier, mais 

aussi n'atteignent pas tous les revenus. 
La derniére source d'où provient le  revenu est le travail : on a 

cherché aussi i l'atteindre : la patente lui est en partie applicable, 

puisque , dans tout commerce, il y a travail. 
L'impôt personnel peut,  en quelque sorte, être rapporté i 

cette source, car imposer la personne, c'est iinposer les facult6s 
en vertu desquelles elle se procure un revcnu : aussi avait-on 

évalué l'impôt personnel en journées de travail; mais cet impôt 
n'est point spécial, puisqu'il atteint des gens qui ne travaillent 
point, et il n'est point proportionnel, puisque le travail dc cha- 

cun n'est pas également productif. 
Tels sont les iinpbts qui atteignent directentent le revenu. 
On voit que la p l u p r t  de ces contributions directes sont loin 

de satisfaire aux principes : elles sont loin d'être générales e t  

proportionnelles. 
Il n'y a guéres que la propriété foncière qui soit connue, ainsi 

que son revcnu , et qui, par conséquent, donne prise i un impôt 

justement étaldi. 

L'impôt foncier a tous les caractères de justice : il s'applique a 

toutes les piopriétés, et dans une mesure pioportionnellc. 

Il nc s'appliqiic qu'au icvcnu, et n'entrave nulleinent la pro- 
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duction : I'inipBt foncier tombe, en déiinitive , i la charge du pro- 

priétaire. En vain on a dit que dégrever la terre favorisait l'agri- 

culture; il n'en est rien puisque le propriétaire loue ses terres 
sous l'influence de  la concurrence, en raison de ce qu'elles pro- 
duisent : si un  impût les charge, c'est comme si elles produisaient 

moins, elles obtiennent un  fermage moindre. Tout dégrévement 
de la propri6té foncière est donc un présent fait aux propriétaires. 

L'impôt territorial est donc facile et juste. Son taux, pour être 

équitable, n'a point besoin d'être CO-relatif à ceux qui sont éta- 
blis sur les autres revenus, qui ne sont point d'ailleurs facilement 
appréciabies. 

Le droit de posséder l a  terre n'est en vérité qu'une concession 
sociale. L'homme a droit de jouir du  produit de son travail et 

d'en disposer pleinement; mais les élémens, mais la planéte qui 

nous porte, ne sont point la propridté de quelques individus ; ils 
sont le  patrimoine commun. 

La terre est donc à tous : la société la concède, parceque tel 

est son avantage ; porceque de cetle concession rCsulte pour elle 
mille biens irremplapables ; elle ne peul retirer cette concession, 
car il y aurait violation des droits acquis, mépris dc la hi pu- 
blique ; i l  y aurait trouble et dévastation de l a  terre; il y aurait, 
en queilyue sorle, anéantissement de l'ordre social ; mais ln con- 
cession n'a point ét6 faite sans condition, et la premiére condition 

a été de pourvoir aux charges publiques, d'y pourvoir méine 
exclusivement, dès l 'ori~ine. 

Mais laissons ces principes trop abstraits : toutes les terres sont 
faciles à découvrir, leur revenu facile i constater, l'impôt facile 
à percevoir, par conséquent facile à établir ; il n'einpdclie pas la 
produclion, car il  ne fait que diminuer le  prix de la terre; il n'est, 

pour ainsi dire, pas un impôt; il  est le droit de l'état, conces- 

sionnaire et encore CO-propriétaire, et les propriétaires acluels ne  
peuvent se plaindre, car ils n'ont reçu ou acquis la propriété 
qu'aux conditions dc sul~ir les charges qui lui seront imposées. 
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On ire pent donc faire aucune objection à l'imp8t territorial. 11 

faut lui appliquer le nzmitnunz. En vain on dira qu'il faut lc tenii 
en réserve pour les temps de nécessité. Cela n'a été qu'un pr8texte 

pour faire admettre le dégrèvement; en attendant les temps cala- 

miteux, mieux vaut payer ses deltes, ou faire, si l'on peut,  des 

épargnes productives. 
Quant aux autres imp8ts directs, nous avons vu jusqu'à quel 

point ils sont inégalement répartis, e t  par conséquent injustes. 
Ceux qui sont fondés sur les capitaux, ne les saisissent pas f.ous , 
et ne les saisissent pas dans le  rapport de leurs revenus. Ceux qui 
frappent le travail sont dans le même cas, ils laissen1 échapper 

bien des travaux et ne sont point relatifs au lucre qu'on retire de 

certains autres. La patente d'une même classe est égale pour un  
homme qui prospère et pour un  autre qui se ruine ; l'impût per- 
sonnel, ou la capitation, pése d'un poids égal sur toutes les té tes 

quand le  travail des unes est stérile, tandis que celui des autres 
enfante des trésors. 

Si l'on vcut donc imposer directement le revenu dea capitaux 
et du travail: i l  faut les imposer au rninimrtnz, pour que celui 
pour qui l'impôl est le plus onéreux ne soit pas surcliarçé. Ce 

minimum sera cependant établi pour u n  aussi grand nombre de 
classes qu'une appréciation juste en pourra faire établir. Nous 
dirons pourquoi il est nécessaire de conserver ce minimum el. de 

le  varier pour chaque classe. Nous dirons'aussi comment la por- 

tion exigible de ceux qui devraient payer plus sera retrouvée. 
Nous admettons que les revenus les plus nornbrcnx, peut-être, 

et les plus variés, ne sont guères directement saisissables par 

l'impût : ils ne peuvent klre rigoureusement appréciés; il faut 

donc s'efforcer de les atteindre au moins indireetenzent, et 

découvrir, par conséquent, les signes qui les font présumer. 
Il est un signe indirect qui révéle d'une manière assez positive 

le revenu d'un individu : c'est la consonimation qu'il fait des 

choses utiles ou agréables ; car un  hominc ne pent eonsommcr une 
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valeur qui eurpassc son revenu, au moins d'une inani2rc conti- 
nue; d'un autre côté, s'il consomme moins, s'il (.hésaurise, la 
partie économisée est employée A produire un revenu, ou mise en 
réserve pour &tre consommée dans un  temps postdrieur : il ne 

jouit pas pleinement alors de sa richesse ; elle ne produit pas une 

satisfaction complète et  immédiate. Cette richesse réelle est pour 

lui coinme si elle n'existai1 pas actuellenaent; elle n'aura pour lui 

le  caractère d'une richesse effective, d'une richesse matérielle- 

ment profitable, que lorsqu'il consommera son nouvcau revenu 

ou son capi ta1 i n i ~  en réserve. Alors l'imp8t de  la consommation 
l'atteindra. 

Imposer en raison de la consommation est donc à-peu-près 

l'équivalent d'imposer en raison du  revenu : dans ce système, 
ceux qui consomment leur revenu sont imposés en raison de leur  

fortune active, de leurs jouissances prisentes; ceux qui écono- 
misent acquitteront leur imposition au inoinent où leur fortune 
cessera d'btre passive, où leurs jouissances deviendront réelles , 
et leur contribution sera, comme leur richesse, augmentde de 
l'intérêt des intérêts ; e t ,  de plus, le capital de l'individu, qui 
fait partie constitutive du  capital social, sera augmenté; ce qui 

est un bien. L'impôt de consommation, qui pése sur le revenu, 
est d'autant plus supportable quYl ne devient exigible que lorsque 
le revenu est disponible ; il peut &tre éloigné jusqu'à ce que le 

revenu soit cornplétement acquis; il n'est jamais payé, sans que 
la jouissance, qui en est la suite, ne soit goûtée. 

On n'a point bien apprécié 11imp8t de la consommation : parce 
qu'on ne l'a pas examiné dans son ensemble e t  qu'on n'a pas re- 

cherché les conditions nCcessnires auxquelles i l  doit être assujetti. 
On a dit  qu'il pesait également sur le pauvre et sur le riche, que 

le premier même était souvent plus chargé ; beaucoup de per- 

sonnes prdfèrent donc l'impût établi sur le revenu : elles le  regar- 
dent comme plus équitable. 

Pour cela il faudrait que le revenu fût appréciable, e t  nous 

14 
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avons vu qu'il ne l'était pas, parceque, noue le répétons encore, 

la quantité des capitaux qui le produisent n'est pas connue, e t  

que le rapport du produit au capital ne l'est pas davantage. Ainsi, 

une juste répartition de l'impdt , en raison du revenu, n'est pas 
praticable. 

D'un autre cbté, c'est à tort qu'on a dit que l'iinpdt de con- 

sommation pesait autant sur le pauvre que sur le riche. Il  est vrai 
de dire que chaque parcelle de consommation coûte autant au 
pauvre qu'au riche ; inais la totalité de l'impdt n'est pasla même, 

parceque souvent la quantité d'un même objet, consommée par 

le pauvre ou le riche, n'est pas la inêine , et que toujours le nombre 
d'objets divers consommés est différent ; enfin , la consomina tion 

des objets recherchés des riches peut être plus impos& que celle 

des objets seuls à la portée des pauvres. 
Ainsi, l'impôt Ltabli sur les consommations totales des hommes 

peut très-bien être [ellement gradué qu'il soit en rapport avec leur 
revenu ; mais pour cela, il faut qu'il soit établi selon certaines 
conditions que nous devons faire connaître , les voici : 

I l  faut i q o s é r  le plus grand nombre possible d'objets propres 

à la consommalion. 

Il  faut que ces objets soient imposés en raison inverse de leur 
utilité. 

11 faut, en premier lieu, s'efforcer d'at,leindre par l'impbt toutes 
les choses qui sont rechercli6es par les consoinmateurs; il faudrait, 

si cela était possible, les imposer toutes, parce qu'aucun indi- 
vidu n'échapperait i l'impbt , et  ceux qui ont la faculté de se li- 

vrer à une consornination diversifiée paieraient beaucoup ; mais 

il  est une infinité de  choses que le fisc ne pourra jamais saisir, 

qui &happeront à toutes les combinaisons adininistratives : c'est 

précisément pour obvier à cet inconvdnicnt qu'il est nécessaire, 

pour parer aux inégalités inévitables, de conserver des impdts'mo- 

bilierz divisés en classes appréciables et  gradués sur les consom- 

mations ou les revenus présumahles de ces classes. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 107 
En deuxidmc l ieu,  il faut que l'impbt sur les objets de con- 

sommation soit d'autant moindre, qu'ils sont d'une plus rigou- 
reuse nécessité. Ceux qui servent à enlretenir la vie du pauvre , 
ceux qui ne donnent aucune jouissance facultative, qui sont 
impérieusement réclamés par les premiers besoins, ne peuvent 
Btre assujettis à u n  impôt : ce serait une véritable capitation, le 
mode de tous le plus inique; plusieurs individus seraient condam- 

nés à périr puisqu'ils ne pourraient parvenir à paycr le droit, e t  

ce que l'htat aurait pris d'une main,  il devrait le rendre de 
l'autre. 

Les objets qui sans être d'une indispensable nécessité, sont 

cependant utiles et d'un usage universel, doivent Btre légé- 
rement taxis. Nous savons qu'il est des économistes qui vou- 
draient affranchir de droits tout ce qui sert à la classe ouvrière; 
mais est-ce juste? la classe ouvrière, sans doute, est privée d'un 
grand nombre de jouissances; les denrées qu'elle consomma 
doivent &tre épargnées autant que possible ; inais l a  classe ou- 
vrière aussi doit quelque chose i l'Etat, car elle reçoit quelque 
chose de lui : outre les bienfaits généraux que donne un  bon 
gouvernement, tels que la protection des droits civils e t  de l a  

vie, etc., l'Etat ne donne-t-il pas l'instruction , ne  favorise-t-il 
pas l'industrie qui fait vivre les ouvriers. Sans doute, il faut 
augmenter le bien être des travailleurs; mais, pour cela , l e  

meilleur moyen n'est pas de tarir les ressources de l 'État,  c'est 
plutôt d'augmenter les forces morales e t  les forces productives 
des ouvriers ; c a r ,  si , en surchargeant les classes que le travail a 

enrichies, on rendait plus faciles les jouissances des classes infé- 
rieures, qu'arriverait-il ? VU l'état de leur intelligence, elles ne 

sont renfermées dans les limit,es actuelles que par les nécessit8s 
de la vie ; si les moyens de l'entretenir devenaient plus faciles , 
sans amElioration de leur part ,  le  soulagement obtenu ne seiait 
que inouientané : leur mauvaise conduite e t  leur inultiplication 

aidant, ellcs ieloinberaient bientôl dans leur condition preinihre. 
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A Dieu ne plaise que nous pr6tendions dire qu'il ne faut pas ren- 

dre plus prospère la vie des liommes peu fortunés ! Je  dia , au 
contraire, que ce doit être le but  de tous ceux qui ont une ame , 
mais que l'unique moyen d'y arriver c'est de perfectionner les 

facultés de ceux qui éprouvent des privations. Cela fait, le  revenu 
que produit le  travail d'un bon ouvrier, peut-être imposé, s'il 
l'est modérément. Quant A ceuxque l1impBt rend trop misérables ; 
ils doivent &tre secourus, e t  surtout relevés physiquement et  

moraleiuenl. 
Mais si l'on impose les objets nécessaires au peuple, I plus forto 

raison doit - on prélever une partie du revenu facile du riche : on 

doit taxer et taxer chérement tout ce que la richesse donne de  

jouissance : on doit imposer tous les objets de.consommation des 

gens opulens, autant que les mesures fiscales peuvent les atteindre. 
Ces hbtels somptueux, qui sont un véritable objet de consomma- 
tion puisque l'on consomme les objets qui les composent, le  mo- 

bilier fastueux qui les décore , les équipages de luxe,  e t  tant 

d'autres objets qui annoncent dans celui qui en jouit une forlune 

considérable, ne doivent pas échapper aux taxes proportionnelles. 

Ces principes étant posés , nous n'avons pas à rechercher si les 
impûts qui alimentent le trésor public sont établis conformé- 

ment à la justice et au bien ktre des peuples. Nous n'avons pals à 
dire si l'impôt foncier a atleint son ntmi,num, s'il est trop peu 
élevé en comparaison des impôts qu'on prélève sur les objets que 

les travailleurs ne peuvent s'empêcher de consonimer; si l'impôt 
personnel, qui est une uniforine capitation, n'est point contraireà 

l'équité; si les taxes dont sont grévés les objets d'un usage uni- 

versel ne sont point exorbitantes ; si on n'a point trop épargné la 

consommation des classes opulentes, en adoptant cet adage que 

le luse enrichit le pauvre, adage inventé par ceux qui étalaient 

un luxe fastueux en dépouillant le pauvre. Ces excursions dans 

le domaine dc l'éconoinie et de l'adminislralion publique nOUJ 

entairneraicnl hicn loin de notre snjel sans ulilité actucllc. Tout 
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cc que nous cherchons à établir est la nature e t  la justice de l'im- 

pat sur le sel, dont actuellement nous nous occupons. 

O r ,  il  est évident que c'est un impat de consommation : à ce 

titre il doit ktre admis j mais il doit être assujetti aux principes 

qui règlent les impats de cette nature, e t  pour ne point mentir à 

sa nature, il ne doit agir que comme imp8t de consoinmation : 

si son action change, s'il ne s'attache pas aux consommateurs ; 

si, par conséquent , il ne pise point sur  une jouissance et sur un 

revenu , il manque i son principe : il ne saurait être admis, à 

moins qu'en portant sur l'industrie, i l  ne remplace une combi- 

naison qui contrariait plus durement cette industrie. 
Nous terminons ici nos généralités : nous avions besoin d'ex- 

poser quelques principes généraux, parce qu'ils nous seront 
nécessaires pour résoudre quelques questions, pour apprécier des 
faits secondaires qu'on a posés d'une manière inexacte, et surtout 

parce qu'en ce moment où tant d'esprits mettent tout en discus- 

sion, on ne manquerait pas de nous dire, quand nous traiterions 
les questions qui ont trait à l'impôt sur le sel : pourquoi s'occuper 
de régler un tel impôt? il est révoltant, il est inique, il pèse 
beaucoup plus sur le pauvre que sur le riche !Nous avonsmis terme 

à toutes les entraves qu'on viendrait jeter travers notre discus- 

sion : nous pouvons répondre tranquillement aux questions qui 

nous sont adressées. 
Mais, avant de nous y appliquer exclusivement, il nous sera 

permis d'écarter quelques erreurs qui pourraient avoir une in- 

fluence marquée sur les décisions à prendre. 

Le Gouvernement, dans une brocliure qui a été publiée par 
l'administration des finances, regonnaît que l'impôt du  sel ne 

doit peser que sur la consommation alimentaire. Ce principe est 

juste, nous en avons dit la raison : cette consommation est seule l e  
signe d'une jouissance qui repose sur un revenu. En vertu de ce 
principe, on a accordé le sel en franchise de droits aux inclus- 

tiics qui l'eriiploient pour créer de nouveaux produits : l'indus- 
trie agiicole cst la seule, dit l'auteur de  la brochure, qni ne 
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jouisse pas de celte faveur, e t  c'est pour tâcher de la lui procure1 

que le Gouvernement, recueille des renseignemens nombreux. 

Nous pensons que le fait avancé n'est point exact dans sa géné- 

ralité. Ainsi les verreries ne peuvent employer i'hydroclilorate 

d e  soude ; elles sont obligées de consommer la soude factice, 
fournie par les manufactures qui la retirent du sel marin; tandis 

que ce sel pourrait servir à la fabrication de plusieurs espices de 
verres, sans subir d'altération préalable. Les verreries paient ainsi 

a4 francs une quantité de soude factice qu'elles auraient souvent 
p u  remplacer par une quantité d'hydrochlorate de soude qui 

aurait coûté 4 i 5 francs. Voilà donc un genre d'industrie mani- 

festement lésé. 
Il en est certaineinent d'autres qui éprouvent u n  pareil dom- 

mage ; cela résulte d'un fait que nous devons recueillir. Lorsqu'au- 

cun  impôt ne pesait sur cette denrée, avant la loi de r 806, la pro- 
duction du sel était de 24 millions de quintaux métriques, tandis 

qu'elle n'a plus été que de 2 millions lorsque l'iinpat a 6th htabli. 

Or, on pose en principe que la consommation du  sel pour l'usage 

alimentaire est ginéralement la inême, que l'impôt existe ou 
n'existe point. Cette assertion est vraie d'une manithe générale 

e t  repose sur des faits positifs. D'un autre côli: , à l'époque dont 

nous parlons, les grandes manufactures de soude factice n'étaient 
point créées. Il  a donc fallu, si la consommation &ait plus 
grande quand l'impôt n'existait pas, que diverses industries 

aient mis en usage un principe qui est devenu ensuite hors dc 

leur portée. 
L'auteur de la brochure que nous avons citée avance ensuite 

que l'impôt sur le sel ne g&ne en rien la liberté du  commerce ; 

qu'il n'améne nulle part le monopole. L'iinpbl lui-mkme , soit ! 
Mais il est des circonstances qui,  pour n'être pas inhérentes i 
l'impôt lui-même, en paraissent cependant dériver et constituent 

un véritable privilège ; ainsi, une concession exclusive d'exploiler 

les mincs de sel gemme dans sept déparlemens n'équivaut-elle 
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pas à un monopole? et la crainte d'un monopole général ne 

devient-elle pas plus grande quand on voit les extracteurs de sel 

gemme slefForcer de mettre les propriétaires des marais salins 
hors de concurrence? s'ils demeurent seuls, ils seront en situa- 

tion de  fixer arbitrairement les prix. Un autre privilège leur est 

encore assuré : les fabricans de soude factice, m&me lorsqu'ils 

sont établis sur les marais salins, sont obligés de mêler 17 pour 

de sulïate de soude au sel dont ils veulent extraire la soude. Ce 
mélange a pour but d'emp&cLer le sel d'être employé j. l'usage 

alimentaire. Par ce seul fait ,  leur opération ~ e r d  17 pour o/o , 
puisqu'ils sont obligés de repasser au travail dix-sept parties qui 

qui l'avaient déjà subi : cette exigence et  les inconvéniens 
qu'elle entraîne avec elle, augmentent de 30 pour o/a les frais 
de fabrication, tandis que les concessionnaires des mines de sel 

gemme n'éprouvent aucune entrave. On ne peut donc dire d'une 

iuaniére absolue qu'il y a absence de privilège et liber16 compléte. 
La liberté existe d'autant moins que le fisc exige non seulement 

qu'on ajoute an sel 17 pour o/o de matières déjà fahiiquécs, 
mais oblige encore les fabncans à payer, à titre d'exercice, une 
somme annuelle de 1,500 francs, et les force de loger dans leur 

établisseinent deux employés des douanes exerqant un conlrble 
continuel sur leurs opérations. Ce droit d'exercice ondreux e t  q u i  
peut devenir des plus vexatoires, a le  double tort de crder des 

sinécures aux dépens de l'industrie e t  de restreindre Ic nombre 

des fabriques de soude par l'impat de 1,500 francs qui demeure 
fixe sans égard 1i l'importance du travail. Cet assujettissement 
peut encore avoir des inconvéniens autrement graves, parcequ'il 
ne laisse plus le fabricant maitre de scs procédés ; il peut en 
résulter spoliation de son industrie. Sans doute il faut des garan- 

tics au trésor ; mais si l'on a recours au contrôle dea employés, 

pourquoi exiger une dénaturation qu'on déclare par ce fait insur- 
fisante e t  qui impose à I ' i~dus tne  un  double travail. Si ,  au  
contraire, ce qui est vrai, la dénaturation est suffisante , pour= 
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quoi assujeltir encorc la fiihiica~ion i l'exercice. II est évident 

qu'il y a ici un double cmploi, une véritable contradiction. 

Enfin, dans la  brochure déjà citée, on pose en fait que lc  d r o i ~  
imposkà la consommation du  sel n'est point trop élevé : la consom- 

mation moyenne par tête est de 1 2  livres par an ; lc droit payé sur 

celte quantité est de I fr. 80 c. au moins; o r ,  en supposant chaque 

ménage de cinq individus, on trouve qu'un ménage d'ouvriers 

paie à l'État la somme de 9 francs pour un  condiment qui lui est 
indispensable. Nous ne voulons pasici parler du  taux de cet impbt 
d'une manière ab~0lue  : il faudrait analyser d'une manière com- 

pléte le  systéme général des contributions, en peser toutes les 

parties, les soumeltre rigoureusement au criteriurn des prin- 
cipes et à la censure des faits ; on ne vous demande pas une étude 
si vaste. Plus tard nous parlerons de la quotité de l'iinpôt ; mais 

en la fixant, nous aurons égard seulement aux besoins du Gou- 
vernement, nous respecterons les nécessités actuelles et  les pré- 

visions futures. En ce moment nous r6pondons à une asserlion 
générale et nous disons que l'imptd est trop lourd pour beaucoup 

d'ouvriers. Il est hors de proportion avec les impôts établis sur 

la consoinmation des riches. C'est pour faire sentir la nécessité 
d e  cettc proportion que nous avons établi les principes généraux 

qui se trouvent au commencement de ce rapport et dont nous 
invoquons ici l'application. L'impôt de consornination n'est tolé- 
rable qu'autant qu'il es1 proportionnel e t  le plus général possible. 

Qu'on compare , par exemple, I'impbl du sel avec celui du sucre 
qui est le sel du  riche, avec cette différence qu'il n'est point 
aussi indispensable , on verra que la denrée la plus utile à la vie 

du pauvre est vingt fois plus chargée que celle qui ne sert qu'à 

l'agrément des gens opulens. Nous n'avons point ici j. proposer 

d'iinpôls; aussi telle n'est point notrepensée : nous savons qu'un 
nouvel impôt est toujours chose fâcheuse, parcequ'il lèse des 

droits acquits; nous savons anssi qne tous les int6rCls se lient et 
que si on imposait le sucre indigène, l 'agriculhm ferait entendre 
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ses rEelamahns; on pourrait ripondre qu'on ne clemande pas 

qu'on place la taxe sur le sucre indigène à l'exclusion d u  sucre 

e'tranger , et  que,  si le sucre que nons produisons ne peut sup- 
porter un droit, on ne ferait pas une perte considérable en en 
abandonnant la production. Nous n'entrons pas dans celte dis- 

cussion, car elle sort de notre mission. Nous n'avons voulu 
qu'indiquer un terme de comparaison. 

Nous ne pousserons pas plus Ioin ces généralités, nous n'avons 

été conduits ii nous en occuper que parçequ'il y avait quelques 

inexactitudes dans les faits qu'on avait posés, et qu'il était priala- 
bleinent nécessaire de les faire connaître. Nous arrivons aux 

questions qui nons sont spCcialcment soumises. 

Ces questions les voici : 
1.0 Dans quelle proportion les habitans pauvres de la cam- 

pagne et  des villes consomment-ils du sel dans votre arrondis- 
sement ? 

On peut répondre à cette question, en examinant seulement 
les alimens consoinmés par les gens de la campagne et ceux des 
villes, que la consommation de sel des premiers est de beaucoup 
supérieure à celle des derniers, et ce ne serait certainement pas 

exagérer que la porter au  double. 
2.0 Quelle est l'importance de ce tk  consommation par tête? 

Quelle cst-elle pour l'ensemble de l'arrondissement? Si elle ex- 

céde la proportion déduite de la consornination totale de la 

France, quels sont les motit'q de cette différence? 
Les renseignemens que nous avons pris auprès de divers cul- 

tivateurs, avec lesquels nous avons calcul6 leur consoinmation 
annuelle, nous ont fait admettre comme moyenne la quantité 

de 3 ii 4 hectolitres pour dix personnes, c'est-à-dire, à-peu-prEs 

36 livres par tête; mais il faut observer que cette consommation, 

établie pour une ferme, estle résultat de la consommation n'une 

population composée en partie d'addtes, par conséquent, en 

15 
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comprenant les enfans des ouvriers avec eux, on dcvrait vraisem- 

blablement réduire à la moitié la consorninalion par tête. 

D'après ces renseignemens, il est facile de calculcr la consoin- 
mation de l'arronclissement ; l'administration a plus de données 

que nous pour faire ce calcul. 

Réduite ainsi que nous l'avons fait, la  consommation des gens 

de la campagne excéderait de moitié la consommation moyenne 
déduite de la consommation générale de la  France; celle des 
villes serait, par conséquent, dans les limites générales. 

La cause principale de la grande consoinmalion de sel des 

ouvriers de la  campagne, c'est l'usage constant qu'ils font de  
viande salée et  d'un beurre tellement chargé de sel qu'il est 
plein de cristaux et  croque sous le  couteau. Le beurre est saturé 
de  sel parce que le* fermiers nourrissent leurs ouvriers e t  qu'ils 

ne trouvent pas de meilleur moyen de les empêcher de manger 
beaucoup de beurre qu'en y mélangeant une énorme quantité de 

sel. Les viandes salées sont fréquemment employées, parceque 

les fermiers ne donnent guères d'autres viandes à leurs ouvriers 

que celle des bêtes qu'ils abattent chez eux. Ils sont par consé- 

quent obligés de la conserver en la mettant dans des saloirs. 
D'ailleurs, le même motif qui leur fait ajouter à leur beurre une 

grande quantité de sel, les empêcherait de donner de  la viande 
fraîche i leurs ouvriers. 

3.0 L'industrie agricole emploie-t-elle , dans votre arrondis- 

sement, du  sel pour l'amendement des terres? Dans le cas de  
l'afirmalive, quelle quantité est ainsi consommée par année? 

On n'emploie jamais le sel coinme'amcndement des terres dans 
I'arrondisscinent de Lille. 

4.0 Les terres y sont-elles susceptibles d'être améliorées par 

celte sorte d'engrais? 

Oui ! la brochure, dont déjà plusieurs fois nous avons parlé, 

regarde comme problématique l'efficacité du  sel pour rendre les 

rfcoltes plus abondantes. Le fait n'est cependant pas douteux : 
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il rdsulle d'expériences bien faites par M. Lecocq, proresseur 

d'histoire naturelle à Clermont-Ferrand , qu'aprAs les nitrates et  
le sulfate d'ammoniaque huileux, c'est I'hydrochlorate de soude 
qui active le  plus la végétation, e t  qu'il convient à beaucoup de 
genres de cultures répandues dans notre arrondissement, et aux 
diverses yualit&s de  terre qu'on y rencontre. Le sel ne doit être 
rang6 ni dans la classe des engrais, ni dans celle des amende- 

mens, mais bien dans celle des s h d n n s  : il coininunique aux 
végétaux un  eurcroit d'énergie en vertu de laquelle ils assimilent 
une plus grande quanlit6 de l'acide carbonique qui est répandu 
dans l'atmosphère. 

Des expériences comparatives ont été faites sur des plantes de 
diffdrente nature; les unes ont reçu du sel marin, tandis que 
d'autres e n  étaient priv6es , toutes les autres circonstances de la 

culture étant cl'ailleurs les m&ineu. 11 résulte de ces expériences 
que les plantes arrosées avec le sel marin avaient un poids plus 
considérable après la dessication, et contenaient plus de carbone 

que celles qui avaient été privées de sel. 
On s'assura ensuite de l'action des plantes arrosées avec une 

solution de sel marin sur l'acide carbonique répandu dans l'air : 

placées dans une atmosphère à laquelle on avait ajouté un  trei- 
zihme d'acide carbonique, elles absorbèrent un  liers de ce gaz 

plus que les végétaux qu'on avait placés dans des circonstances 
semblables, mais qu'on avait privés d'hydrochlorate de soude. 

Ce sel donne de plus aux vég6taux la propriété d'absorber une 
plus grande quantité de l'humidité de l'air e t  de la retmir avec 

plus de force ; il augmente, en un mot ,  leur force d'inspiration : 
les plantes qu'on avait stimulées par les arrosamens sal6s conte- 
naient une plus grande quantité d'eau e t  se dessécliaient beau- 

coup plus lentement. Ces exphiences ont été faites avec soin; 
elles sont en outre appuyées par des faits naturels que tout le  
monde a observés ;c'est que les plantes qui vivent sur le bord de 

la mer ont généralement des feuilles plus épaisses, plus cllarnues, 
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plus plcines d'eau de végétation; celles qui croissent sur le bord 
des sources salées éprouvent les mêmes modifications. Des usages 
répandus en divers pays attestent encore l'efficacilé du scl ;  
ainsi, en différentes contrées et  notaminent en Hollande, on 

répand sur les terres du  sable encore imprégné de sel marin. 
Il résulte de ces faits que par la stimulaLion causée par 

l'l~ydrochlorate de soude les plantes vivent plus aux dépens de 
l'atmosphèie que du  sol ; elles s'emparent de l'acide carhoniqnc 
qui est répandu dans l'air avec plus d'énergie., e t  peuvent de 

passer de celui qui se trouvc dans le sol, mais qu'on n'y dépose 
quc par les engrais, etc. De plus, les plantes attirent et retien- 
nent plus fortement l'humidité atmosphériqne ; aussi le sel leur 
est-il d'un très-grand secours p a n d  elles vivent dans des terrains 
secs. On voit en effet. les plantes marines croiire souvent dans le 

sable pur et offrir une végétation vigoureuse. 
Les faits précédemment constatés par des expériences ininu- 

tieusement faites, i l  a fallu rechercher si les mêmes résultats 
seraient obtenus sur les végétaux cultivés en grand. Des bandes 
parall8lcs ont é1é disposées et on y a semé le sel en proportions 
différentes. Dans ces handes ont été cul~ivés l'orge, le froment, 
la luzerne, l a  pomme de terre, l'avoine ; on a toujours remarqué 

que les bandes qui contenaient le sel en proportion convenable, 
portaient des plantes d'une végétation plus forte, plus vigou- 
reuse. Le même effet a é16 obtenu d'une manière remarquable 

sur Ies prairies : les bandes convenablement salées avaient une 
herbe plus haute, plus touffue, plus verte, qui contrastait avec 
celle des autres parties, comme l'herbe qui pousse dans les pl- 
tures aux endroits où ont été dkposés les excrémcns des bestiaux ; 
mais elle présentait cette différence qiie, loin d'être négligée 
par les animaux comine cette derniére, elle était vivement re- 

cherchée. 
Le lin sur l e p e l  on a répandu du sel acquiert aussi une végC- 

tation plus brillante , il devient plus serré, et la tige acquiert 
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une plus grande hauteur ; mais ses graines ne sont pas plus nom- 
breuses. 

En général, on remarque que le sel marin a pour action spé- 
ciale de favoriser l e  dévelappement des feuilles e t  des tiges, et 
non celui des graines : cela tient probablement à ce qu'il a 

pour effet de favoriser l'absorption et la décomposition de l'acide 
carbonique ; cette décomposition est nécessaire à l'accroissement 
des parties foliacées des plantes ; bandis qu'elle paraît nuisible à la 

formation et  à la maturité des fruits, si l'on en juge par les 

expéiienccs de BSrard : pendant la maturation, en effet, il y a 

degagement d'acide carbonique. Pour que les végétaux qui ont 
reçu du sel produisent une aussi abondante récolte de graines, 

il faut qu'il soit associe aux engrais ordinaires. 
11 reste à savoir dans quelle proportion le  stimulant dont noua 

reclierclions les effets, doit &tre employé ; car s'il est utile dans 
certaines bornes, il est nuisible lorsque ces limites sont dépassées; 
il en est ainsi, du reste, de tous les stimulans appliqués 5i l'orsa- 
nisrne animal et  végétal. 

La quantité de sel i employer varie selon le  sol qu'on cultive 
et selon les especes de plantes qu'on y veut récolter : la propor- 
tion qui semble la plus généralement convenable dans les bonnes 

terres franches, c'est d e  trois à six livres, semées en poudre , par 
are : au-dessous de cette dose, le sel ne paraît produire aucun 
effet, au-dessus il est nuisible. Dans les prés humides, on peut 

avec avantagerépandre jusqu'A douze e t  vingt-quatrelivres parare. 
On remarquera du reste, que le  sel est plus utile dans les terrains 
secs, paicequ'il donne aux végétaux la propriété d'absorber et de 

retenir l'humiditd atmosphérique, et que de plus, dans ces ter- 
rains, i l  faut l'employer en moindre quantité, ce qui est une éccr 

nomie. 
5.0 L'impbt étant supprimé, ou réduit,  pensez-vous qu'on 

pourrait emploger iesel à cet usage, ou l'employer en plus grande 
quantité, e t  p ' i l  ne serait pas trop chcr , grévé qu'il serait tou- 

jours du prix d'achat e t  des frais de transporl ? 
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Nous pensons que si l'impôt était supprimé, ou cnnsidérable- 

ment diminué, on pourrait facilement le  r6paudre sur nos terres: 

leprixd'achat etle transport nepourraientarrêter nos cultivateurs. 

6.0 Les propriétaires ou nourrisseurs de bestiaux de votre 
arrondissement, mettent-ils du sel dans le fourrage qu'ils leur 

donnent ? 
Ils n'en mettent pas habituellement, ils n'emploient ce 

condiment que lorsqu'il est ordonné par le m6decin vétéri- 

naire; inais ils connaissent très-bien le parti qu'on en pourrait 
tirer; ils savent qu'il est surtout utile aux bestiaux qui paissent 

dans les terrains marécageux, e t  qui se nourrissent de fourrages 
de  médiocre qualité. 

7.' S'ils en mettent,  quelle quantité est employée annuelle- 
ment par tête de bœuf, vache, veau, génisse, chèvre, mouton, 
bïehis , etc.? 

Mous avons dit que le sel n'est point d'un usage habituel pour 
les bestiaux, par conséquent, on ne peut faire un  état de la 

quantité consommde par tête de bétail. 

8.0 Quelle quantitd. totale se consomme de cette maniére dans 

votre arrondissement ? 

La quantité totale du sel consommé par les bestiaux, plutôt 

à titre de inédicament que d'assaisonnement ordinaire, est peu 

appréciable. 

, 9.0 En cas de suppression ou de réduction de l'impôt, ces 
quantités seraient-elles susceptibles d'être augmentées pour les 

bestiaux ? 
Assurément les quantités consommées augmenteraient consi- 

dérablement. Le minimum de la consommation serait proba1)le- 

ment : 
Pour un bœuf 20 kilogr. par an,  ou 2 onces par jour. 
- une vache i O - I -- 
- un cheval i O - 1 - 
Veau et génisse 5 -- '/2 - 
-Brebis a i/a-- 1/4 
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Ces quantités sont certainement susceptibles de s'accroître. 
10.0 L'impBt étant maintenu, quels moyens y aurait41 d'em- 

p&cher que le sel qui serait délivré en franchise pour nourriture 
des besliaux , ne fû t  frauduleusement ddtourné de cette desti- 
nation ? 

Cette question est la plus importante de toutes; celle pour 

laquelle toutes les autres ont été faites. Elle est  en même temps 
la plus difficile. 

On ne nous demande pas quel procédé on emploierait pour 
accorder en franchise de droit le sel qu'on pourrait répandre sur 
les chainps pour les fertiliser. Car ,  dans ce cas, on peut l'altérer 

comme celui qu'on accorde aux manufactures de soude factice ; 
le noir de fumée, le goudro~i qu'on y mêlerait ne changeraient pas 
son action ; l e  sulfate de soude qu'on y ajouterait agirait comme 
1'11~-drochlorate : ses propridtés on été constalées. 

On doit dire cependant que le  mélange d u  sulfate de soude 

augmenterait la valeur d u  sel , et  la ferait monter de  3 fr. 50 à 

8 fr. ; peut- être cette augmentation de prix empêcherait-elle 
d'en faire un aussi grand usage. Il y a déjà là obstacle : on éprou- 
verait de plus grandes difficultés pour donner le sel aux bestiaux. 

Ce condiment offert aux animaux doit être p u r ,  ou au  moins 
n'avoir pas un  goût qui leur répugnerait. Nom ne connaissons 

vraiment rien qu'on y pourrait mêler, poiu l'empêcher de servir 
à l'homme, tout en restant propre à l'alimentation des bestiaux. 

On pourrait avancer que si , jusqu'à présent, on ne connaît rien 
qu'on puisse ajouter au sel,  on pourrait au moins mêler ce condi- 

ment aux nourritures des bestiaux, en présence des agens de la 
douane ; la quantité qu'on y mélangerait et qui serait déterminée, 
serait si petite qu'il serait impossible de l'extraire ; car la valeur 
d u  sel n'indemniserait pas: des frais de l'opdration e t  de l'altéra- 

tion des substances nutritives à laquelle il faudrait se résoudre. 
Ainsi, dirait-on , on pourrait permettre l'addition d'une quantité 

de sel aux diverses farines, celle de fèves, par exemple, aux 
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tourteaux en poudre , à la drèclie, etc., si l'on consentait faire 

cette addition en présence des employés dc la douane. 

Quant aux foins et  autres fourrages, dirail-on, dans le même 
système , on pourrait les arroser avec une solution de sel , dans 

une proportion convenable, sans qu'on puisse ensuite le retirer; 

car il faudrait laver les fourrages et faire ciistaliser : ce qui est 
inadmissihleà cause des frais. n'ailleurs, si on jetait du sel sur les 
prairies naturelles ou artificielles, il serait moins utile d'ajouter 

du sel aux fourrages ; parcequ'ils seraient de meilleure qualit8 , 
lenr végétation aurait plus été vigoureuse, et ils contiendraient dcs 

principes plus sapides : le  sel lui-mbme passerait en partie dans 
lenr tissu : on sait ,  en effet, que les végétaux absorbent les sels 

solubles ; les végétaux qui croissent sur le bord de la mer con- 
tiennent une grande quantité de  soude ; les m&mes espèces culti- 
vées au  milieu des terres en contiennent A peine, à moins qu'elles 
ne croissent sur les bords des sources sa1ines;la Bourrache, quand 
elle croît dans les dicoinbres , l a  Pariétaire, quand elle végète sur 

les vieilles murailles, contiennent une. assez grande quantité de 

nitrate de potasse. On eut donc fond6 à croire que les plantes, 

dont lavégétation serait activée parle  sel, seraient en même temps 
plus savoureuses. Nous avons déjii dit que dans les prés les bes- 

tiaux recherchaient infiniment l'herbe qui croît sur les point,s ou 

le  sel a éLé répandu. 
Quoi qu'il en soit, si l'on veut ajouter du  sel aux alimens des 

bestiaux, il faut trouver le moyen d'appeler la douane 2 constater 

la réalité du  mélange ; dans les lieux o i  exisf.ent des agens dc 
douane ,les cultivateurs seraient forcés d'opérer en leur présence; 

dana les cantons où n'existent pas de bureaux de douane, si 

l'éducation des bestiaux est assez importante pour réclamer I'em- 

ploi du sel, il faudrait déléguer des agens d u  fisc qui seraient 

payés par les parties intéressées. 

Il  nous sernblc évident qu'un pareil mode d'opCrer rcncontre - 
rait des obstacles insurmontablcs : lcs cntravea , les formalit&, 
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les d&placeinens dégohteraicnt leu cnllivate~irs ; les frais qu'cii- 
traincraient toutes Ics précautions à prendre rendraient le sel 

trop cher; la fidélité des agens de  la douane, isolés dans les corn- 
munes rurales, ne pourrait étre constatée, etc. 11 faut donc aban- 
donner de pareilles mesures. 

Nous avons vn,dlun autre cbté, qu'une altération convenable et 
suffisante d u  sel peut, jusqu'à présent, &tre considérée comme 

impraticable. Nous pensons donc que le problbme proposé par le 

Gouvernement, qui demande à trouver un moyen d e  livrer l e  
s e l ,  en franchise , à Pagricuhcre, en conservant le  droit ac- 
tuel,  est un problbme insoluble. 

II faut d o m  entrer dans un autre système : et ce système ne 

peut être basé que sur une diminution de I'impbt; mais on a posé 
en fait qu'il était nécessaire que 1'Ei.at conservât le même revenu. 

D'un autre côté, on a affirmé que toute réduction de la taxe était 
une perte nette pour le trésor. II n'y aurait donc rien à faire si 
on admettait la réalité de ces deux assertions ; mais, sans vouloir 
discuter la première, nous contestons la réalité de la dernière ; 
nous pensons que si on diminuait considérablement I'iinpat, 
l'agriculture pourrait employer le sel, et quc la recette du trésor 
ne diminuerait pas ; mais pour obtenir un pareil résultat, il fau- 

drait que la diminution de la taxe fût considérable; qu'elle fû t  
réduite, par exemple, au dixième. 

Nous n'avons pas à nous occuper d'une manière expresse dcs 

conséquences d'une diminution du droit sur le sel, pnisqu'aucune 
question n'est basée sur cette concession; mais comme nouspen- 
sons qu'il faudra ntkesstiirement rendre l'impôt moins fort parce- 
qu'il est trop lourd et qu'il n'est point proportionnel, comme il 
faudra trouver un moyen d'accorder à l'agriculture un  agent qui 

lui est indispensable, comme nous croyons qu'on n'a refusé 

d'avoir recours4 une diminution d'impût que pareequ'on a tou- 
jours considéré cette diminution comme une perle absolue pour le 
trksor, nous éprouvons le besoin de  combattre eetix fausse pro- 
position i 6 
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Rasseinldons donc à ce sujet quelques données qui,  nous le 

pensons, ont quelque valeur. 

I .O La consommation alimenlaire du scl augmenterait peu, si 

l'irnpbt était considérablement diminué; cela est vrai, puisqu'on 
a remarqué que lorsque celle denrée élait affranchie de droit, la 

consommaiion par tCte ne différait guére de ce qu'elle était dans 

les pays de grande gabelle. Cependant la quantité consommée 
augmenterait un  peu. 

2.0 11 est reconnu que sur toute la fiontiérc la consommation 

du sel paraît nulle, parceque tout ce qui entre dans l'usage ali- 
mentaire est introduit en Traude. Ce fait repose sur des ohser- 

vations bien constatées par l'administration des douanes. Dans la 
supposition d'une grande diminution de la  taxe, on gagnerait 
donc tous les droits perçus sur une quantit6 considérable qui ,  
actuellement, échappe à l'action du  fisc. 

3.0 Si l'impbt était réduit au dixiènie , les fabricans de soude 

aimeraient mieux payer l'impbt que s'astreindre A la dénaturation 

du sel et à l'exercice, parceque ce ne serait pas pour eux une 
dépense $us considérable, e t  parcequ'ils éviteraient des entraves 

excessivement gênantes. Les petits fahricans y gagneraient parce 
qu'ils ne seraient plus soumis au droit fixe de 1,500 francs pour 

surveillance ; ils ne paieraient qu'en raison de la quantité de sel 

qu'ils consommeraient, et l'on ne verrait plus, par une injustice 
criante, affrancliir de l'obligation de faire les mélanges la fabrique 

dcs produils chimiques ilablie A Dieuze par la sociiié concession- 

naire des inines de sel gemme. Les fabricans de soude auraient 
encore un avantage, c'est qu'on pourrait restiluer l'impbt pour lcs 

quaniités exportées; cela se fait pour beaucoup de produits; 
tandis qu'actuellement aucune restitution ne peut avoir lieu, 

pnisque l'aupnentation du  prix provient de frais de manutention, 
elc. ; mais l'État percevrait les droits sur toute la quantité de sel 

livrée à la consommation intirieurc. Ainsi, les frais qui sont faits 

maiiitcnant en pure perte par les fabriques, seraicnt converlis en 
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une soirime qui entrerait au trhor. L'Elat percevrait donc des 

droits sur une quantité énorme de sel, quantité qui augmenterait 
n6cessairement, parceque la fabrication serait plus économique, 
moins gênée par des formalités désagréables, que l'expor~ation 
serait plus facile, e t  que les petits étallissemens ne seraient plus 
mis hors de concurrence. Voila donc pour l e  fisc un énorme 

produit. On dira, nous le savons bien, que dés-lors l'impdt 
sur le sel n'est plus un  impôt de consommation, e t  que,  par 
conséquent, il n'edt plus équitable; mais il est bien évident que 
la consommation finira par payer le  droit , et qu'il n'y a qu'anti- 
cipation. D'ailleurs, cet iinpbt ne serait-il pas aussi équitable que 
celui 8tabli sur la plupart des produits employés dans nos manu- 

îactures ? Celui de 58 francs qui pèse sur I oo kil. de salpêtre, 
par exemple. Celui qui phse sur les indigos, etc., etc., et dans la 
proposition actuelle, l'impôt serait d'autant moins attaquable 

que les industries qu'on veut d6kndre contre l'impôt, loin 
d'étre chargées, paieraient moins et seraient plus libres. Elles 
bCniront celui qui,  en lcur imposant un droil , leur ouvrira une 

source d'économie ou inêine lcur donnera la vie. 
4.0 Les propri4taires de verreries qui, dans la fabrication dcs 

verres dc bouteilles, peuvent se servir de I'hydrochlorate d c  

soude aulieu de sulfate de soude e t  de soude brute, obtiendraient 
un  avantage immense à consonuner le premier de ces sels. Si 
actuellement ils ne l'emploient pas ou s'ils l'emploient trés- 

rarement, c'est que leur eonsomiuation est trop peu importante 
pour qu'ils demandent à se soumettre à l'exercice qui pèse sur 
les manufactures de soude en même temps que Ies frais de l'alté- 

ration du sel ; on doit donc voir une nouvelle augmentation du 
revenu public dans l'emploi du sel par les verreriea. 

5.0 D'autres manufactures consommeraient évidemment du  

sel : la quantité employée par cllacune d'elles seiait peut-&trc 
petitc, mais le  total serait consitlérable : ecla résulte d u  fait que 
nous aions rappoit6. Avant la loi de 1806, la produclion dans 
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nos marais d a n s  &ait douze Sois plus considérable qu'elle n'a élé 
après l'élablisscrnent de l'impôt, et cependant la consommation 

alimentaire n'a point augmenté dans une pareille proportion, et 
les fal~riquss de soude n'existaient point. 

6.0 Enfin il est évident, d'après les faits que nous avons rap- 

portés, que si un  droit léger était établi sur le sel,  e t  celui que 
nous proposons est inferieur aux frais qu'il faut faire pour ~'assu- 
rer que le  bel livré A l'industrie n'est point ddtournd fraudulen- 
sement de sa destination, il est évidenl, disons-nous, que le sel 
serait employé en quantilé immense, soit pour la nourriture des 

bestiaux, soit pour l'amendement des terres. 

Ainsi, l'impat serait augmenté, parccque la consommation 

alimenlaire s'accroîtrait un peu, que la fraude cwserait, que les 
fabriques existantes verseraient au trésor les sommes qu'on perd 
en surveillance et  travaus inutiles; que de nouvelles fabriques 
emploieraient une matiére preiniere qui serait pour elles d'un 

grand avantage, e t  qu'enfin, les nourrisseurs de hesiiaux et Ics 

cultivateurs se serviraient d'un agent qui est pour euxpresque da 

première nécessité. Ou nous nous trompons fort, ou la quantité 

de sel consommée serait décuplée. A.lors le produit de l'impôt se- 

rait le  inCrne qu'il est A présent. 
Cette assertion acquiert le  caractére de la certitude la plus 

évidente, si on en croit NM. Chaptal e t  Duplessis-Grenedan, 
qui diclarent qu'avant l'impôt, les marais salans produisaient 
douzc fois plus qu'A prdsent; cependant, l'industrie était loin 

d'être alors ce qu'elle est aujourd'hui. 

Il est cerlaiti que l'impdt , par la diminution du  droit, serait 

immédiatement perçu sur une quantité plus grande; inais nous 

ne devons pas cacher que la totalité de l'augmentation ne serait 

obtenue que successivement : elle n'arriverait qu'au fur e t  .i me- 

sure de l'augmentation des fabriques; elle ne se ferait sentir que 

loisyuc I'ae;i.iculturc aurait reconnu tous les avantages qu'elle 

peut retirer de I'einploi du sel, etc. Dans les circonstances ac- 
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fuelles, on ne peul donc songer à demander au gouvernement la 
diminution de la taxe, car,  pour &tre profitable à l'ktat , il faa- 
drait que la diminntion fût considérable. Ce n'est que dans les 

temps calmes qu'on peut ,se livrer h de pareils essais:,rnais quand 
des jours paisibles viendront lnire sur la France, noua pensons 
qu'il faudra recourir au dégrèvement que nous proposons. 

On pourra y parvenir aisdment : ainsi, il serait possible d'éta- 
blir temporairement, et seulement jusqu'ti ce que la consomina- 

tion ait acquis l e  degré dont elle est évidemment susceptible, 

une taxe moins préjudiciable h l'industrie, qui serait supprimée 
aussitôt que le montant des droits aurait acquis le  taua jugé suffi- 
sant ; ou bien, on proBoncerait la réduction quand le  gouverne- 

ment obtiendrait des recettes supérieures aux dépenses rigou- 
reusement nCcessaire8; on bica encore (nous parlons de celtc 
ressource avec peu de éonfiance, parceque tout le inonde s'en 
empare), on potitmit encore oonsacrer une partie d e  la dotation 
de l'amortisseinent polir combler un  déficit qui devrait diminuer 

d'année en année. Nous sommes, moins que personne, disposés 
à demander la diminution de l'amortissement de la dette, parce 
que ce que nous croyons le plus utile à l 'État, c'est de diminuer 
une charge qui pèse sur lui e t  l'arrête dans le ddveloppement de 

sa prospérilé, et diminue souvent sa sécurité; mais nous ne serions 
pas éloignis de faire la sorte d'emprunt que nous proposons, pour 
un  temps court, quand,  en ne ref.ardant l'acquittement de la 

dette que pendant quelques années, on favorise d'immenses in- 
dustries , on soulage les pauvres et on obtient, en peu de temps, 
un  impôt qui, étant bien assis, ne surchargeant pas la popula- 

tion, et permettant un  libre essor aux travaux les plus productifs, 
créera d'abondantes ressources 4 l'État, e t  lui permettra de se 

libérer plus promptement des dettes qu'il a contractées. En gé- 
nLral, nous serions assez disposés à prendre dans les fonds dispo- 

nibles le moyen de tenter des changeinens qui doivent être bientat 

nue source do bénéfices pour le trésor ct  lcs citoyens : sans celte 
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ressource, on peut rarement tenter de graiides airiéliurationu 
C'est la diminulion perpétuelle de l'amortissement qui est con- 

traire à tout principe d'économie. Lorsqu'on emploie d'une ina- 

nière lucrative les fonds disponibles, loin de retarder l'époque de 
l'acquittement de la dette, si on rend plus prospéres les finances 

dc l 'ktat,  on ne fait que la hâter et la rendre plus certaine. 
Quoiquïl en soit, nous pensons qu'une diminution de l'iinpbt 

sur le sel, dam une très-grande proportion, est le seul remède 
qu'il y ait à proposer : c'est le seul mogcn de dégréver le pauvre, 

de donner toute liberté aux industries existantes, d'en faire 
naître de nouvelles, de favoriser les progrés de l'agriculture et 

l'éducation des troupeaux, et de conserver au trésor une somme 

considérable dont il  a besoin. 

Cette somme ne serait pas acquise immédiatement à l'État dans 
son intÉgrité, et,  par conséquent: il faut attendre le moment oii 
il trouvera les facilités d'opérer sans crainte la r6duction ; mais, 

si l'on était convaincu qu'il adopterait ce système, les popula- 

tions auraient au moins l'espérance d'un prompt allégement, e t  

témoigneraient leur reconnaissance par anticipation. 
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Sur Zn traduciion en vers frangais, par M .  Moulas, d'une 
pièce de vers du poëte espagnol Quintana, intituleé: Sobre 
el estudio de la Poesia ( S u r  l'étude de da Poésie ). 

Par M. FÉN 

LES litt6rateurs n'ont pas une opinion bien arrktée sur les tra- 
ductions d'ouvrages en vers. Les uns croyant A la possibilité d'en 
faire de parfaites, les autres niant, au contraire, qu'on puisse 
parvenir à vaincre toutes les difficultés que présente ce genre de 
coniposi lion. 

C'est dans cette dernière classe que nous nous rangeons, e t  
nolre opinion, pour avoir quelque poids, demande à &tre déve- 
loppée. 

Tout auteur qui Ccrit dans les divers gcnres de littérature, a 

d û  faire une étude approfondie de sa langue maternelle ; il faut 
qu'il connaisse, non-seulement la valeur des mols, mais encore 

les nuances qui séparent; les synonymes; qu'il se rende habile 

dans l'euphonie, et que son oreille exigeante repousse les sons 

disgracieux, comme son esprit rejetle les terines impropres. 
Lorscp'il a appris à bien connaître toutes Ics délicatesses de sa 
langue, il s'inspire d'un sujet, e t  c'est loujours sous I'influcnce 
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d'une idée prédominante qu'il le  traite. II y a donc, dans tout 

ouvrage d'esprit composé dans la langue maternelle, entente 
parfaite de cette langue, et influence morale qui préside au choix 
d u  sujet. Ces deux conditions, sans lesquelles il  ne peut exister 
aucun bon ouvrage, se retrouvent-elles dans une traduction? il 
nous sera facile de prouver la négative. Quelque connaissance 
qu'un étranger ait pu acquérir d'une langue, il n'en connaît 

guère que le mécanisme; les délicatesses du  langage lui échappent, 
e t  son oreille ne peut en distinguer facilement la partie eupho- 
nique ; il connaît la langue prosaique, mais non la langue poé- 
tique, laquelle ses organes refusent d e  l'initier complétement. 
L'inspiration manque entiérement au traducteur, car on ne peut 
donner ce nom au sentiment de préférence qui fait choisir, pour 
la traduire, telle ou telle piece que l'on admire parcequ'on l'en- 
tend mieux que telle ou telle autre. Un auteur original adopte 
paimi les idées qui se présentent en foule à son esprit, e t  sans 

qu'il s'en doute, celles qui se prêtent le  plus facilement au génie 
de  sa langue et au goût de la nation pour laquelle il écrit. Une 
expression fait souvent naître une idée ou la modifie. Devient-il 
impossible de trouver des mots nobles et  sonores ponr rendre une 
idée déjà conçue, on l'abandonne ponr en clioisir une autre ; le 
travail est donc facile, et il peut continuer long-temps sous l'in- 
fluence mbme de l'inspiration ou de l'enthousiasme. Un traduc- 
teur, au contraire, s'il veut ne pas trop s'hloigner de son modélc, 
marche toujours environné d'obstacles. Une expression était heu- 
reuse, et elle amenait un ban vers, il faut y ienonccr de peur de 

paraphraser l'auteur que l'on traduit ; tel mot n'a point d'hqni- 
valent dans une autre langue, il faut y supplder par une péri- 
phrase ; tel aulre, faible, ne peut se traduire que par u n  mot 

for t ,  ou fort par un mot faible. En lutlant contre toutes ces difi- 
cultés, çominent espérer <le conserver le  feu saeré qui donne son 

reflet à tous les ouvrages d'esprit ? 
Ces difficultés sont communes à toutes Ics liingu~is ; mais il cn 
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eut qui sont plus par l i cu l ihs  à la nôtre, e t  nous ne répdtcrons 

pas ici ce que tout le  monde sait, c'est-à-dire, qu'elle marclie 
embarrassée d'articles, de prépositions, de verbcs auxiliaires, 
etc., etc. Que toutes les raisons énumérées plus haut soient ou non 

susceptibles de controverse, il est certain, du moins, que nous 
n'avons en français aucune traduction de poëtes qui puisse lut,- 
tei9véiitablement avec les originaux, et nous n'en exceptons pas 

même la fameuse traduciion des Géorgiques, bien qu'elle foui; 
inille de beautés. Il nous serait facile de  le prouver par une foule 
de citations, mais nous nous contenterons d'une seule, e t  nous la 
puiserons dans le  début du premier livre : 

Qirid faciat lœfas segetes ! quo sidere terram 
Yertere, Mœcenas , ulnzis que adjungere vites 
Conveniat , quœ cura boum, quis cultus habendo 
Sit pecori, apibus quanta experientia parcis 
Hinc canere , inczjn'arn. 

Voici la traduction littérale de ces quatre vers : J e  va i s ,  ô 
Mécènes, entreprendre de chanter ce qui rend les moissons 
abondantes, dire sozcs quel signe il convieni de labourer la 
terre et de joindre les vignes aux ormeaux; quels soins on 
donne aux  b œ u ~ s  , quelle édzrcaiion exige le bé~ai l ,  el tout 
ce que Pexpéri'ence nous a appris sur les abeilles économes. 
Remarquez que cette traduction rend assez bien le sens du latin, 

mais qu'elle ne donne aucune idée de la phrase et  du  mouve- 
ment poétique; en effet, quelle différence entre ce début lan- 

guissant : J e  uais, ô Mécènes, encreprendre de chanter ce qui 
rend les nzotssons a b o n d a e s ,  et la rapidité des mots quid 
faciat lœtas segeies; qui peut espérer d'imiter l'heureuse conci- 
sion de ces expressions : 

Quæ cura boum, quis culius habendo 
Sit pecori, apibus quanfa experientia parcis. 

Remarquez aussi qu'il faut dix-neuf mots français pour rendre 

'7 
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douze mots 1:itins; encore le scns n'est-il pas net. Un auteur es- 

tinik a traduit comme il sui1 ces quatre vers : J e  chante l'art de 
rendre les campagnes-fertiles. Je d irai ,  ô Mécènes ! sous 
quel astre il faut labourer la terre et marier la vigne à Por- 
meau ; comment les troupeaux se conservent el se ntultiplieni, 
et girelle est Pindzcs&zlse e'conontie des abeilles. Cette tra- 
duciion est heureuse et  assez fidéle ; mais la grâce de l'original 
a disparu en m&me temps que l'harmonie. Delille a lutté avec 

moins de bonheur, parce qu'il a écrit en vers. Voici sa traduction : 

Je chante les moissons : je dirai sous quel signe 
Il faut ouvrir la terre et maricr la vigne ; 

Les soins industrieux que l'on doit aux troupeaux, 
Et  l'abeille économe et ses sages travaux. 

Vertere [errant est-il bien rendu par ouvrir la t e r re f i e  
traducteur ne devait-il pas dire le  noin de l'ûrbre sur lequel la 

vigne appuie la faiblesse de la  tige, et devait-il omettre de 

nommer Mécènes, le protecteur et  l'ami du  poëie, et Delille 

s'est contenté de rendre cultus hnbendo sitpecoriet a négligé de 
rendre quœ cura boum. Enfin il a traduit apibus quanta expe- 
rientia parcis (1)  par un vers qui ne traduit pas l a  pensée de 

l'original, etc., etc. On voit combien il est difficile de v 'uncre ' 

les obstacles qui entravent la marche du  traducteur. 

Si des langues anciennes nous passons aux langues vivantes, 

nous ne trouverons pas moins de difficultés, m&me dans celles 
qui sortent d'une même souche ; ainsi, nous ne pouvons espérer 

de bien rendre les vers italiens ni les vers portugais. Malgré 

Baoui-Lormian, on attend encore une traduction du Tasse. 
Personne n'a osé traduire l'Arioste, le Dante ou Pétrarque. Nous 

( 1 )  Ce passage est, au reste, diversemeut interprété, les uns voulant attri- 

buer expcrienfin aux abeilles, et d'autres l'appliquer aiix personnes qui les 
soignent. 
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n'avons que des traductions en prose de la Lusiade, et seulement 
des imitations des poëtes espagnols. 

Peut-&tre vous semblera-t-il, messieurs, que c'est mal servir 

les intérêts du  candidat qui prétend à vos suffrages, que de 
chercher Q prouver l'impossibilité de traduire les ouvrages en 
vers ; mais, outre qu'en d'autres temps M. Moulas les a obtenus, 

il n'en res1.e pas moins 1 vous faire savoir coinmenl ce litlérateur 

a lutté contre les dificultés que je viens de signaler. II est de 
grandes différences dans le  genre de mérite des traducteurs. 
C'est donc aux amis. des lettres à leur assigner la place qu'il leur 
convient d'occuper. En dhclarant qu'il n'existe aucune traduction 

parfaite, nous n'avons pas prétendu vouloir prouver qu'il n'en 
existe point de satisfaisantes, et la pièce qui vous est soumise en 
fournirait au besoin un  exemple. 

Venons-en donc parler de Quintana et  de son interprète. 
Les grands évèneiuens qui se sont passés en Espagne, lors de 

la guerre d'indépendance, ont fait éclater chez les Espagnols de 

grandes vertus patriotiques. Poëtes, guerriers, citoyens, tous ont 
fait leur devoir. Les poates, dans des vers brûlans d'enthou- 
siasme, ont ranimé le courage aba1l.u de la nation et produit une 

foule de vers patriotiques auxquels la musique a prêté son se- 
cours avant qu'ils ne devinssent populaires, et c'est avec les 
refrains d'biiazza , de Moratin , de Mélindes et de Quintana, que 
les Mina et  les Empeciuado ont disputé la victoire i leurs op- 
presseurs. 

Malheureusement, ce talent, que l'amour d e  la liberté avait 
fait hriller d'un éclat si vif, a été einployé en pure perte pour le  
pays. Après avoir appelé de tous leurs vœux le retour de Ferdi- 
nand,  et l'avoir replact': sur le trône par l a  force de leur génie ou 

la puissance de leurs armes, ils ont ét,é obligés de quitter l'Es- 

pagne et d'aller mourir sur la terre d'exil, loin d'un odieux tyran. 
Quintana est peut-êtrc , de tous les poëtes espagnols, celni 

dont le talent est le plus varié; sa versihalion est pure, harino- 
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nieuse, et il a su éviter l'enflure qu'on reprdclie avec raison aux 

poEtes de sa nation. Le choix qu'a fait M. Moulas de la pi&e de 

vers de Quintana sur l'dtude de la poésie, prouve que notre com- 

patriole lui-même aime les lettres et qu'il veut les faire aimer. 
Voici un fragment de cette traduction : 

La niuse aussi parfois élevant son langage, 

A refusé sa lyre au léger badinage, 
Caressant aujourd'hui notre frivolité, 

Elle voile j. regret sa noble majesté ; 

Mais les sons belliqueux plaisent-ils à ton ame? 

De Tirtée en ton sein évoques-tu la flamme ? 

lTiens ! ... Des Messéniens foulons Ie champ fatal. 

.......................................... 
Vois s'embraser au feu de ces hymnes sublimes 
D'une juste fureur les transports magnanimes ! 
L'amour de la patrie !. .. kce nom révéré 
Ils vraincront ou mourront; les héros l'ont jur6. 

H Vous qui vous prévalez du  digne sang d'Alcide, 
N Courage, compagnons ! D'od vient ce front timide ? 

a Songez-vous que la fuite opposée à la mort 

n Est u n  vain bouclier contre les traits du  sort? 

II Hommes, A vos pareils disputez la victoire. 
II Qui vous retient encor?. .. Des jours parés de gloire 

II Naîtront de vos exploits, si vous &tes vainqueurs ; 
I, Mort, le  temps vous conserve un  nom dans tous les cccuis. R 

Puisant dans ces accens une illnstre vengeance, 

La foule avec ardeur et s'ébranle et  s'élance, 

Franchit tout : ni le fer,  ni le feu dévorant, 

Ni la hideuse mort qui court dans chaque rang ; 

La mort à qui le dard prête encore des ailes, 

N'arrête le torrent des troupes immortelles. 
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La crainte que témoigne Quintana dans ce passage n'était 

point fondée ; sa réputation fut aussi grande que méritGe, et ses 
concitoyens lui ont décerné la palme du poëte. Quintana est en- 
core un de ces hoinrnes qui trouvèrent la gloire à defaut du 

bonlicur ; mais c'est là le destin qui plaît au génie. Conquérir un 
laurier, voilà le but des écrivains et des guerriers. Si ce laurier a 
couronné leur front,  ne demandez plus si leur vie a été fortunée; 
elle a é1.é bien remplie et ils ont eu la seule part de bonheur dont 
ils voulaient jouir. Quintana a marqué glorieusement son passage 
sur la terre ; il fut grand poëte , e t ,  de plus, excellent patriote; 
s'il fait éclater son amour pour la patrie, s'il maudit les oppres- 

seurs et  les tj-rans, alors il s'élève au niveau des premiers écrivains 

et pourrait soutenir avec eux u n  paiallAle avantageux. Sans doute 
M. Moulas vous fera jouir de diverses autres traductions de 

Quintana, et vous mettra ainsi à même de juger l'étendue du 
mérite de cet écrivain ; nous verrions avec plaisir qu'il en tra- 

duisît les poésies patriotiques qui étincellent de beautés, et qui 
prouvent que l'on n'est grand poëte qu'autant qu'on est bon 
eitoyen. 

Nous vous avons di t ,  inessieurs, que Quintana était un  poëte 
patriote, e t  qu'il était alors remarquable par la grande élévation 

de ses idEes , nous chercherons la preuve de ce que nous avancons 
dans une pièce qui date de 1808; nous n'espérons pas faire 

passer les beautés de l'original dans la traduction en prose que 
nous allons vous lire e t  qui a 8té faite à la hâte; nous voulons 
seulement faire juger de la force d'expression et de la verve étin- 

celante qui règnent d'un houi à l'autre de cette pièce vraiment 

remarquable. 

Quelle &lait, dites-moi , la nation que le destin avait proclamée 
icine du monde, et qui étendait sous toutes les latitudes son 

sceptre d'or c t  la puissance de scs aimes. NaguZrc cncore, l'At- 
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lantique parsemée d'Îles célébrait sa grandeur et  parlait de sa 

gloire I L'intérieur de la riche Amérique, celui de l'Asie, lcs 
confins de l'Afrique, partout ét,ait l'Espagne ! L'imagination ca- 

pricieuse s'efforcait vainement d'en embrasser l'itendue; la terrc 

entière lui donnait ses minéraux, la mer ses perles et son corail, 

e t  de quel c8té que l'océan vînt porter la mobilité de ses ondes, 

il rencontrait toujours des rivages espagnols où venait se briser 
leur furie. 

E t  maintenant, plongée au sein de l'opprobre, livrée i l'inso- 
lence de l'étranger, coinme l'esclave destiné au marché, elle 

attend Ilindignité d u  carcan e t  la honte de la chaîne! Que de 

plaies, 8 Dieux ! tandis que la fièvre pestilentielle, à l'haleine 
impure, infecte l'air, la famine amaigrie saisit de ses bras lividcs 

tous ceux qu'épargne la peste. Trois fois, ouvrant le temple de 

Janus, nous embouchâmes la trompette guerrière, et trois fois, 
hélas, les Dieux tutélaires, nous refusant leur concours , la vic- 
toire trahit notre courage. Qu'as-lu vu depuis ce temps dans tes 

immenses domaines, 8 Ibérie? De profondes douleurs, un deuil 

universel et une misere sans égale, fruits amers de la servi tude. 
Ainsi, jelé de tourineute en tourmente, au milieu des vastes soli- 

tudes de la mer, la voile d&chirée et  les flancs entr'ouverts , va 
périr un  frêle navire. Les guirlandes qui l'ornaient naguère ne 
couronnent plus sa poupe ; la riante banderolle, que le vent fai- 
sait ondoyer comme un signal d'espérance et de joie, a disparu ; 
aux doux chants des passagers, a succéd8 la voix rauque dcs 

matelots. La terreur de la mort , et d'une mort silencieuse, 

règne en mailresse sur ce vaisseau, que va mettre en 
l'écueil à demi cachd sous leu flots mutinés. 

C'en est donc fait, le tyran du inonde étend son bras vers 

l'occident et s'est écrié : POccident m'appartienr; une barbare 

joie &chte sur son front et brille comme le feu du ciel qui ,  fen- 

dant la nue, éclaire un  instant la nature, comme pour mieux 

faire rcssortii. encore toute l'horreur des ténhbres, Scs farouches 
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soldats remplissent l'air de cris d'orgueil et de menace ,l'enclume 

gémit, les marteaux résonnent, les fourneaux s'ernbrâsent; oh 
honte! vous pensez peut-8tre que ce sont des glaives qu'ils vont 
forger pour vous combattre, ne vous estimez pas tant ; ce sont 
des menottes, des colliers de fer et des chaînes, dont ils veulent 
charger vos indignes bras. 

L'Espagne a frémi en voyant ces odieux préparatifs : e t  le feu 

de sa colére s'échappe de son sein comme la flamme du  volcan ; 
ses despotes consternés se cachent; un  cri de vengeance SC fait 
entendre, et l'écho des rives d u  Tage a répété : wengeance ! o~ 
sont donc, ô fleuve sacré, ces fiers artisans de honte et d'opprobre 

qui dévoraient nos trésors? leur gloire n'est plus, notre splendeur 
commence, e t  toi, fier de reconnaître qu'il existe encore une 
Castille et des Castillans, porte à la mer tes ondes affranchies, en 

murmurant ces mots : enzn les lyrans ne sontphs! 
O triomphe ! 6 gloire ! 6 moment délicieux ! puis-je enfin 

livrer aux airs le  nom auguste de la patrie? Oui, je l e  puis, 

e t  ma voix va le  célébrer dignement, non sur la harpe d'or qui,  
jusqu'ici, accompagna ma voix dans 118troite enceinte où la poi- 

trine de l'homme ne peut développer toute sa puissance ; mais en 
plein air, à la lumibre rayonnante du soleil, sur la cîme élevée du 
rocailleux Fuenfria, chargé de noirs sapins, où je me serai trans- 
porté. Je  déterrerai lalyre de Tyrtée, e t  ma voix, qui tonnera sur 

le liaut des monts, lancera 1 travers les chainps castillans des sons 
de gloire et de guerre. 

Guerre! nom terrible et sublime, unique asile et seul bouclier 
contre l'effort insensé du nouvel Attila qui opprime l'occident. 

Guerre, guerre, Espagnols ! Voyez, sur les rives du  Rétis, l'ombre 
auguste d u  troisième Ferdinand, apparaître courroucée ; celle de 

Gonzalve montrant son auguste front dans les murs de lïmpérialc 
Grenade ; plus loin , le  Cid brandissant son épée étincelante, e t  
la grande ombre du  fils de Chimène errant sur les hauts sommets 
dcs Pyrénées. Voyez voltiger dans le vidc des airs cette troupe 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 1 3 6 )  
irritée et  frémissante : la voix rauque de ces iuorts Faineuxscmblc 

sortir du  sein de la tombe, clle a fait cntcndre lc mot guerre ; 
ch :quoi! disent-ils, verriez-vous avec indifférence vos cliamps 

d h a s t i s ,  ces champs fertiles, éternel objet d'envie pour l'étran- 

ger, vaste héritage que nous vous avons conservé avec tant de 

peine : réveillez-vous , race de hdros ! le momenl de conquhir la 

victoire est arrivé ; que votre nom éclipse notre nom, que votre 

gloire surpasse notre gloire. Ce ne sera pas en vain que ,  dans 
ce grand jour, votre puissante main aura relevé l'autel de la pa- 

trie :jurez, c'est elle qui vous le  cominande, de mourir plutôt 
que de supporter la tyrannie. 

Oui ,  je le jure, ombres vénérables, je le jure , et  dès ce mo- 

ment je me sens plus fort et plus grand. Qu'on ine donne dcs 
armes, couvrez ma tête d'un casque resplendissant, volons au 
combat, vengeance! vengeance! et :que celui-là seul qui refuse 
d'ouvrir son cœur à l'espoir, cache dans la poussiéie la honte de 

son front. Peut-étre le torrent d e l a  dévastation va-t-il m'atteindre 

dans son cours; que m'importe après tout, ne doit-on pas mourir 

une fois : si j'expire, j'irai rejoindre nos glorieux ancêtres : Salut ! 
leur dirai-je, 6 pères de la patrie, salut ! l'héroïque Espagne Iéve 
enfin du milieu des ruines et du carnage sa tête ensanglantée, et,  

victorieuse de la mauvaise fortune, elle étend de nouveau, sur la 

terre étonnée, son sceptre d'or et l'antique splendeur de ses 

aimes. 
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A DON RAINOND MORÉNO, 

S U R  L'ÉTUDE DE L A  P O É S I E ,  

Traduction de L'espagnol de Quiniana, 

Par M. MOULAS.  

To nous quittes, ingrat,  parjure à ta mémoire 
Tu veux de longs travaux répudier la gloire. 
Avec ton beau matin, ainsi se flétriront 
Les lauriers déjà fiers de couronner ton front. 
A ton lever pompeux pourtant nous présidâmes. 
Qui, dans ton sein brûlant,  nourrit de nobles flammes? 
De tendresse qui donc avait rempli ton cœur? 
o u i ,  prktant à ta  voix un prestige vainqueur, 
Fit couler dans tes chants une molle harmonie, 
Au temps où l'Hénarès, cédant à ton gCnie, 
Pour l'entendre, calmait ses flots retentissans, 
E t  que ses bords heureux proclamaient tes accens? 

Les Muses, sur ce ton, réclamaient tes promesses, 
Tandis que, peu touché de leurs douces caresses, 
A de nouveaux désirs livrant ton cœur altier, 
Tu cherchais vers la gloire un plus digne sentier. 
Ton coupable abandon leur a coûté des larmes. 
Mais serait-ce dédain pour un ar t  plein de charmes ? 

Partages-tu , dis-moi , le mépris orgueilleux 
18 
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Dont l'ignorance frappe u n  don reçu des cieux ; 

Le Lale en ses fuieurs de frivole imposture, 

E t  du nom de poëte ose faire uns injure ? 

L'ignorance, du  haut d'un trône (le brouillards, 

Pcnt méconnaître ainsi la source des beaux-ark , 
Insulter au talent, dont fêtant la naissance, 
La verlu, la nature ont fondé la puissance, 

Et  par des nœuds sacrés s'unissent avec lui. 

Timide, dans l'azur quand l'aurore a rougi , 
Quand fid2le au réveil de la fraîche courrière, 

Le soleil resplendit dans des flots de lumière, 
Qui ne partage pas cet hymne de bonheur 
Que l'univers élève i l'astre bienfaiteur? 

Si la discrète nuit se cache dans ses voiles 

E t  que du  front des cieux jaillissent mille étoiles, 

Qui donc d'un sentiment touchant e t  solennel 
N'est alors assailli? Montre-moi le mortel 

Dont le cmur ne frémit par un écho subliine 
Au moment oh cÉdant au courroux qui l'anime, 

Le sornhre enfant d'&oh a brisé ses cachots, 

Promène sa fureur sur la terre et  les flots, 
Déchaîne l'ouragan dans une horreur profonde 
E t  d'un triomphe affreux épouvante le monde. 

Que je le plains, celui dont l'insensible cmur 

N'a jamais palpité de  ce trouble flatteur 
Qu'&veille un tel spectacle. Armé par l'ignorance 
D u  talent qui le peint il  comhat la pmissance. 
Eh ! si le sort ingrat, par un arr&t cniel, 

Dénie à tes regards le doux éclat du  ciel ; 
Aux sons harmonieux s'il ferme ton ouïe , 
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Tais-toi. Que produirait unc vainc furie 3 
Ton ignorance alors paraîtrait clairement , 
E t  tu  ferais ha+ ton fol aveuglement. 

Rentre en toi-même, ami; sous des formes fidéles 
T u  trouveras en toi les sources immortclles 

De cet ar t  enchanteur que t u  dois admirer. 
Sa gloire, tout l'atlrait dont il sait se parer 
En dérivent. Vois-tu de sa face changeante 

L'imagination hardie , étincelante , 
Te dévoiler l'éclat ? elle qui,  d'un seul pas , 
Recule l'univers qui ne la borne pas. 
Contemple le foyer, ardent, inépuisable, 

Où vit des passions la flamme insatiable. 
C'est à ce feu sacré que le pur  sentiment 
Vient puiser chaque jour un  céleste aliment. 

E t  de même qu'un flcuve h la inarchc rapide 
Porte aux mers le  tribut de son onde limpide ; 

Onde qui , transforinée en nuages errans , 
S'ouvre et donne passage à de nouveaux torrens , 
Par un  secret pareil, la noble poésie 

De l'esprit e t  du  cœur empruntant sa magie, 

Fidéle, leur reporte un aussi beau trésor. 
Vainement tu  voudrais lui résister encor ; 

Ses accens gagneront ton oreille charmée ; 

Ses tableaux vont t'offrir leur image animée ; 
E t  cidant i l'attrait de son pouvoir divin, 
On te  verra ravi. Par un élan soudain, 
Suivre au plus haut des airs sur son chai de victoire 

Le vol triomphateur de son immense gloire. 

Tel sera son pouvoir e t  tel il fut toujours ; 

Que dis-je? de cdté laissant de vains discours, 

Consulte l'univers. Vois de quelle vîlesse 
Des siéclcs fugitifs le flot ronlc sans cesse ; 
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Dans sa course rapide effaçant A la fois 

Les hommes, les états, les peuples et les rois. 

Un empire s'élève ; orgueilleux , il domine ; 
Mais un  autre paraît et l'ébranle et le mine 

A son tour dévoré par de nouveaux états. 
C'est ainsi que l'on voit au souffle des frimats 

Les nuages soudain dispersés dans l'espace, 
S'évanouir légers et  sans laisser de trace. 

Le monde peut changer par un  arrét des cieux; 
Mais la vie est acquise aux vers harmonieux; 

Et le  génie encor debout sur des ruines, 
Elance ses concerts jusqu'aux sphères divines. 

L'homme écoute, absorbé dans un  doux sentiment. 
Toujours le  nom d'Orphée est plein d'enchantement, 
Entends-tu résonner la trompette sublime 
Qui d'Achille a chanté la valeur magnanime? 
La gloire de tels chants, qui pourrait l'einbrasser ? 
A son aspect vois-tu les siècles s'effacer? 
Et le temps redoublant l'kclat qui l'environne , 
Sans cesse rajeunir son antique couronne? 

Vivez, pères du  chant ! Vous qui nous élevez, 

Cœurs nobles , généreux, rois du inonde , vivez ! 
C'est vous qui, contemplant le  spectacle admirable 
De l'univers régi par un  ordre durable, 
Ivres d'un beau transport, dans un  chant inspiré, 

Graviez de nos devoirs l'enseignement sacré, 

Et  qui nous révéliez, dans vos vers pleins de flamme, 

L'amour e t  la vertu, ces deux trésors de l'ame. 
Aux farouches mortels vous donnâtes les mœurs ; 

Des tigres , des lions , rivaux par leurs fureurs, 

Ces mortels, avant voua, ne rêvaient que carnage, 

Se dévorant enti'cux dans leur aveugle rage ; 

Sauvages, presque nus, ils recherchaient, affreux, 
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Des monstres des forkts les repaires hideux. 

O triste humanité ! Pères de l'harmonie, 
Venez; de vos accords savourant la magie, 
L'homme s'étonne. I l  lève, ii l'espoir rappelé, 

Vers l'astre de la vie un regard consolé. 
L'amour, l'ardent amour s'éveille dans son ame ; 

Les noms d'ami, d'époux, de père, il les réclame ; 
Homme, il jouit des biens de la sociité, 
E t  le ciel vient sourire à sa félicité. 

Vivez, pères du chant ! Ah ! gardez-vous de croire 
Que la terre jamais abdiquant votre gloire, 
A l'oubli criminel lègue aet âge d'or 

Que vos heureux tableaux embellissent encor; 

A moins que, s'écroulant sous une affreuse lutte, 
L'univers, tout plein d'eux, ne les voile en sa chute. 

E t  ce don précieux dont l'ai% nous enrichit, 

L'homme en tout temps le goûte, en tout temps le chérit. 

Dis-moi , dans ces travaux od s'écoule l'enfance, 
Qui te les rendait doux ? De l'aride science 

Qui cachait sous des fleurs les sentiers épineux? 

C'est la Muse des vers. Ses hymnes glorieux 
T'élèvent jusqu'au ciel en u n  banquet aimable ; 

Elle dicte au plaisir un refrain agrdable. 
Rabaisse donc encor, si tu  l'oses pourtant , 
Le talent que t u  vois, palhétique, éclatant, 

Avec lui te ravir, t'inspirer ses alarmes ; 
Qui te met de moitié dans son trouble et ses larmes, 

Te contraint à son gré d'aimer ou de hair , 
Condainne-le. Sur toi me bornant à gémir, 

J'admire , subjugué par sa brûlante audace, 

Tous ces mondes nouveaux dont il  peuple l'espace ; 
C'est un Dieu gue j'adore , et suhlime enchanteur, 

L'homme m'élève i lui de toutc sa grandeur. 
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Mais peut-étre l'éclat dont cet art se dieoie, 

Et  le charme innocent qui l'embellit encore 

Te le font repousser et  flétrir sans pitié? 
Poursuis, homme cruel; en ton inimitié 
Arrache donc aux prés leurs tapis de verdure, 

Des arbres ondoyans retranche la parure, 
Et que les frais zéphirs; sur un sol attristé, 
Ne tempbrent jamais les ardeurs de l'été. 
Eh ! quoi, pour les mortels la coupe de la vie 
D'amertume, & ton gré, parait trop peu remp:ie, 

Tu les sèvres encor du  n e ~ t a r  cunsolant 
Que leur bouche recueille et savoure en tremblant. 

La muse aussi parfois elevant son langage, 
A refusé sa lyre au léger badinage. 
Caressant aujourd'hui notre frivolité, 
Elle voile à regret sa noble majesté; 
Mais les sons belliqueux plaisentils à ton ame? 
De Tirlée en ton sein évoques-tu la flamme? 
Viens ! des Messéniens faulons le champ fatal ; 
Vois les enfans de Sparte en un  effort rival, 
Par le nombre effrayés, I'espoir les abandonne. 

De la guerre aussitôt le  chant éclate e t  tonne. 
Vois comme dans les rangs où se taisait l'honneur, 
Ce cri porle la mort e t  cllasse la terreur! 
Vois s'embrâser au feu de ces hymnes sublimes, 
D'une juste fureur les transports magnanimes ! . . . 
L'amour de la patrie ! . . . A ce nom révhré 

Ils vaincront ou mourront, les h6ros l'ont juré. 
ci Vous qui vous pi<valez du digne sang d'Alcide , 
B Courage, compagnons! D'où vient ce front timide? 
i) Songez-vous que la fuite opposée à la mort 
)) Est un vain houclier contre les trtiils du  sort? 
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il Hommes, à vos pareils disputez la victoire. 
» Qui vous retient epcor ?, . . Des jours parés de gloire 
>i Naîtront de VOS exploits si vous &tes vainqueur; 
» Morts, le temps vous conserve un  nom dans tous les cœurs. 9 

Puisant dane ces accens une illustre vengeance, 
La foule avec ardeur et s'ébranle e t  s'élance, 

Franchit tout : ni le  fe r ,  ni le feu dévorant, 
Ni la hideuse mort qui court dans chaque rang, 
La mort à qui le dard prête encore des aîles 
N'arréte le  torrent des troupes immortelles. 
De leur rohuste choc les iemparts effrayés, 
Avec orgueil déjà sont foules à leurs pieds. 
La patrie, adoptant l e  courage héroique, 

Orne leur front vainqueur de la palme civique. 

Ah! ces jours rayonnant d'un éclat immortel 
Où de magiques chants allaient chercher 4e ciel ; 
Ces grands jours ne sont plus!. . . Ils renaîtront sans doute, 
Et des vivans alors j'anrai quittB la route. 
O mon ami ! ploins-moi. Jaloux d'un souvenir, 
Mon cœur se glacera sans laisser d'avenir. 

Ma patrie , au milieu de  l'orgueil d'une féte, 
Ne reconnaîtra point la voix de son poëte j 
Les jeunes gens en c h m r  ne rediront mes chants, 
Ni la vierge aux regards, am sons doux et touchans. 
Point d'écho qui les porte au fortuné rivage, 
Ni de peuple énivré m'envoyant son suffrage ! 

Mortel fa~orisé, toi qu'en des jours amis 
Le ciel déléguera pour chanter mon pays; 
Toi qu'il aura doté d'une verve divine, 
Ali I quelque soit ton nom, devant toi je m'incline ; 
Mais détourne, crois-moi, ton dédaigneux essor 
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Du vnlgaire scnlier que je parcours encor ; 
Franchis le  cercle 6troit od ma muse est captivc. 
Vainement dans inon cceur l'ambition s'avive. 
Hélas ! jamais le feu qui dévore mon sein 
N'enfantera des chants dignes de ton destin. 
Mes efforts serviraient A rehausser ta gloire ; 
Du moins daigne accueillir de ton char de victoire 

Mes cris volant se joindre A l'éloge pompeux 
Que ton pays pour toi fait monter jusqu'aux cieux ; 
Jouis des pleurs brtîlans de dépit et d'envie 
Qu'irrite dans mes yeux l'éclat de ton génie ! 

E n  attendant, ami, l'ivresse d'un tel jour, 
D'un mépris vigoureux écrasons sans retour 
Le puissant retranché dans sa burlesque audace, 
Qui, privé de vertus, par l'orgueil les remplace. 
Immolons avec lui,  dans nos vers indignés, 
Le flatteur assez vil pour ramper à ses pieds, 
Abaissant sans rougir dans l'infâme poussière 
Un front découronné de sa fierté premiére. 
Ne souffrons pas surtout que le noble talent 

Expression de l'ame et son reflet brûlant 
Soit méconnu. Laissons l'ignorance en délire, 
L'impuissance réduite au tourment de médire 
Réunir leurs efforts ct les briser en vain 
Contre la renommée au colosse d'airain : 

Ses doux échos jaloux de proclamer la gloire 

Légueront à l'oubli leur ingrate mémoire. 
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Traduit du portugais , de Somaez , 
Par M. MOULAS. 

Un jour, cherchant la reine de Cythère, 
L'amour voit Nise : ému de sa beauté, 
11 s'applaudit, approche transporté, 
E t ,  tout joyeux, il l'appelle sa mère. 

Le dieu malin, dont l'aile est si légère, 
Court l'embrasser; mais Nise avec fierté : 
- Connais-moi mieux. - De son œil irrité 
Un ris moqueur adoucit la colère. 

Cupidon rkve , étonné de l'affront, 
Et l'embarras a passé sur son front 
Que vient voiler une ombre de tristesse. 

Lors, h mon tour, je lui dis : « Séducteur, 
>I Ne sois honteux de cette maladresse; 
s Chacun ici commet la même erreur. a 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L A  FUITE DE LA JEUNESSE, 

T ~ d i t c t i o n  d e  l'espagnol, de Quirdana , 

Par M. RI O E L A  S. 

NAISSEZ, filles de Flore, ornemenl de ces lieux : 

Vous : géants des for&, arbres majestueux , 
De vos fronts verdoyans, où le zkphir murmure, 

Abaissez jusqu'à moi l'tpaisse chevelure; 

Versez sous votre ombrage et  le calme et  la paix. 

Auprhs de vous, en proie i mes chagrins secrets, 
Je  viendrai fuir les feux que, dans sa pompe étale, 

Du monarque du jour la. marche triomphale. 
Ah! lui seul, couronné d'un Eclat immortel, 
Vainqueur des ans, s'élance ; aux campagnes du ciet 

Il vole éblouissant de grâce et  de jeunesse. 
Des sikles envieux les flots roulent sans cesse ; 

Mais en vain jusqu'à lui Ieur courroux renaissant 

Monte e l  veut Lbranler son t r h e  tout-puissant : 
L'astre tranquille et fier, poursuivant sa carrière, 

Jouit avec orgueil de sa beauté premi&re : 

De son heureux printemps rien ne ternit la fleur ; 

Tout sert a dévoiler sa gloire et  sa splendeur. 

Hélas ! combien sa force accuse ina faiblesse ? 

Chaque jour naît et meurt ; chacun avec vitesse 
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M'emporte sur sa trace e t ,  malgr4 mes soupirs, 

Vers le terme fatal, tombeau de nos plaisirs. 
Je détourne les yeux, l e  temps sur son passage 
Foule d'un pied léger les fleurs de inon bel âge : 
Le prisme de ma vie a perdu ses couleurs, 
E t  me  montre un  chemin hérissé de douleurs. 

Vous dont la destinée à la mienne est semblable , 
Ah ! ne plaindrez-vous pas le  chagrin qui m'accable : 
Beaux arbres, dites-moi, quand les vents destructeurs 
A la voix de novembre assemblent leurs fureurs, 
Que, secouant le froid, de votre vert feuillage 
Ils fletrissent l'honneur et  dépouillent l'ombrage ; 
Quand leur soume cruel, avant-coureur de mort ,  

Sur  votre tbte chauve a tracé votre sort,  
Ne gkmissez-vous pas, e t ,  rSpandant des larmes, 

Ne vous souvient-il plus de ce mois plein de charmes, 

Ce mois, père de Flore , o ù ,  de ses doux présens, 
La nature indulgente ornait vos fronts brillaus '! 
Le zéphir , cependant, prodigue de tendresses , 
Versait dans votre sein ses fécondes caresses, 
Tandis que votre aspect, au regard incertain, 
Dessinait avec grâce, en un riant lointain, 

Des bocages d'amour, des temples de verdure. 

Ainsi, pour irriter le tourment que j'endure , 
Les jours de mon printemps, ces jours si glorieux, 
M'apparaissent encor brillans et radieux : 

Et déjà pour jamais, s'éloignant de ina vue, 

La voix de ma douleur est par eux méconnue. 
Adieu, divin amour, qui, sur tes aîles d'or, 

M'associant naghières à ton brûlant essor, 

Guidais mes pas ravis dans des sentiers de roses : 
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E t  ma bouche et mon cœur, des plaisirs que t u  causes, 
G o h i e n t  , sans l'épuiser, l'ineffable douceur. 

Amour, adieu. Le temps jaloux de mon bonheur, 
T'entraîne; et par combien de nouveaux sacrifices 
Il me fait expier tes plus chères délices ! 
A ma bouche le rire est-il donc étranger ? 
E t  l'espoir sur mon front ne doit-il plus siéger 7 
Eh quoi ! redemandant des momens pleins de charmes, 
Mes yeux, mes yeux en vain 4puiseront leurs larmes ? 
Est-il vrai que mon cœur se ferme à tout espoir ; 
Que de l'illusion s'est brisé le miroir? 

O jeunesse ! avec toi naît la brûlante flamme, 
L'enthousiasme heureux qui, dévorant notre ame, 
L'entraîne vers le bien : il expire avec toi. 
Désormais la vertu, dans un muet effroi , 
Triste, voile ses traits et pleure son veuvage. 

Jeunesse ! eh ! quel appel effraya ton courage? 
La voix de l'amitié parle i ton noble cœur ; 
Un pur patriotisme enflamme ta valeur, 
E t  l'honneur te conduit, de loin montrant la gloire : 
Fière de conquérir une illustre mémoire, 
T u  voles, indomptée, au but tant souhaité. 
Ainsi dans les forets, riche de liberté, 
Un coursier généreux, dans sa vigueur première , 
S'élance, et devant lui disparaît la cariiére. 
Le vent est moins léger,, les ravins, les torrens 

S'efforcent de briser ses robustes élans : 
Des torrens, des ravins il brave la imnace,  

Et c'est dans le  péril que grandit son audace. 

b u  lieu de tant de dons, prémices de bonheur, 

Qui transportaient mon ame et fécondaient mon cœur, 
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Que promet l'avenir à ma triste existence? 

Ne vois-je pas déjà paraître l a  prudence, 

Le compas à la main, calculant froidement? 

Le vil soupçon, enfant du désabusement, 
A versé son venin; pour moi toute caresse 
Semble un danger ; le piége est sous chaque promesse. 

La vive illusion, au front riant e t  p u r ,  
De son voile brillant a dépouillé l'azur. 
Demain, dépossédé de son charme magique, 

Le monde, qui m'offrait un  tableau magnifique , 
Ne sera qu'un désert dont,  hélas ! pour toujours, 
Se verront exilés l'amitié, les amours. 

Mourir, serait plus doux I .  . . . . Mais quoi, du noir abîme 
Les gouffres enflammés demandant leur victime ! . . . . . 
A cet affreux aspect, le regard effrayé 
Se rejette en arrière. Arrête ! par pitié, 

O sort, funeste sort 1 recule la barrière 
Que doit franchir sitbt ma riante carrière! 

Sort, exauce mes VEUX ! . . . . . I l  ne m'écoute pas. 
En vainqueur à son char il attache mes pas. 
Esclave résigné du  destin qui me guide, 

Je  le suis, emporte dans sa course rapide. 
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D U  P A I N  ET DES TAUREAUX. 

D I S C O U R S  

Prononcé,  en I 796, dans le cirque de M a d r i d ,  pour 
depeindre Z'Qtat $orissunt de l'Espagne ; 

Traduit de l'espagnol, par MM. DOUULE~ fils et  MOULAS. (1) 

AVIS BE L ' ~ D I T E U A .  - Le nom de Don Gaspard-Melchior de Jovellanos, à q u i  

i'oii doit probablement cet opuscule, est son plus bel 610ge. L'auteur y fait 

brillersesopinionspolitiqiies, la piofoodeur et la varibté deses connaissances. 
11 attaque directement le vice et critique les &us introduits par le fier despo- 

tisme ou la stupide ignorance, qui pr6parent la ruine des Ciats les mieux 

organisés; i l  fait la guerre h la superstition, qui défigure la saine morale de 

118vangile, seule base du bonheur des peuples et de la durée des empires. 

TOUTES les nations, selon la marche de la nature, furent débiles 
dans leur enfance , ignorantes dans leur puberté, guerrières 
dans leur jeunesse, philosophes dans leur maturit,é, législah.ices 
dans leur vieillesse, superstitieuses et  tyranniques dans leur di- 
crépitude. Aucune, dans ses commencemene, ne put éviter d'être 

(11 EOUS nous sommes surtout aitachbs h conserver la touche originale de 
l'aiiteur, ne nous dissimulant pas que ce  tableau de meurs doit perdre beaucoup 

de son piqnaiit , dans notre traduction. 
(Note des iraducfcurs. ) 
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la proie d'une autre plus puissante, ni d'apprendre des in&mes 
barbares qui la subjuguèrent : aucune ne négligea de preiidre les 

armes pour la défense de sa liberté, dés qu'elle parvint à la con- 
naître, ni de cultiver les sciences aussitdt qu'elle s'est vue libre. 

Aucune n'échappa B la manie de la législation universelle, lors- 
qu'elle se crut savante : enfin, aucune ne s'est soustraite i la 
superstition, quand elle a eu de nombreuses lois. Ces vérités, 

démontrées par l'histoire de tous les siécles , et rdcemment encore 

par quelques livres tombes entre mes mains ( l'ouvrage , sans 
doute, d'ennemis de notre gloire ) , m'avaient donné à penser 

que notre Espagne touchait aux portes du tombeau; mais mon 
arrivée à Madnd, me tirant heureusement de l'erreur où je vivais, 
m'y a fait voir le  spectacle le plus extraordinaire, savoir: toutes 

les périodes de la vie nationale, dans le  même temps et  au plus 

haut degré de perfection. 
J'ai vu une Espagne dans l'enfance, débile, sans population, 

sans industrie, sans richesses, sans esprit patriotique et presque 

sans gouvernement connu ; des champs incultes e t  déserls ; des 
hommes sales et paresseux; des villes misérables, enterrées sous 
leurs ruines; des citoyens purement locataires de leurs villes, et 

une constitution qu'on peut appeIer le pot-pourri de toutes les 

conslitutions. 
J'ai vu une Espagne dans l'adolescence, sans instruction et sans 

connaissances ; un  vulgaire bestial ; une noblesse qui. fait parade 
de son ignorance; des écoles sans principes; des universit.&, 
fidèles dépositaires des rêveries des temps barbares ; quelques 
docteurs du  1o.e siècle, et des prix qui seraient bons pour les  
sujets de l'empereur Justinien ou du pape GrSgoirc 19. 

J'ai vu une Espagne jeune et pleine, en apparence, d'un 

esprit martial, de feu et de courage. ITn corps diolXciers géné- 

raux pour commander toutes les armées de l'univers, dont il ferait 
indubitablement la conquête, s'il trouvait des soldats dans la 

meme proportion; une multitude de régimens, dont le petit 
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nombre d'hommes sont exercés à toutes les fatigues militaires, au 
point de savoir parfaitement se friser les cheveux, blanchir leur 

uniforme avec de la farine, régler leurs pas sur ceus des contre- 
danses, @ter de la poudre en salves inutiles, et surtout servir à 
l'oppression de leurs concitoyens. Une marine, composée de vais- 
seaux de luxe, ne sortant pas d u  port faute de marins, e t  qui 

sont privés, par cette raison, du  commerce avantageux qu'ils 
pourraient faire, en Orient, des magnifiques peaux de rats dont 
ils abondent; des fortifications jusque dans les jardins de plai- 
sance, épouvantant les patriciens eux-mêmes , qui les regardent 
comme les mausolées de la liberté civile; enfin, des orchestres 
guerriers, capables d'efféminer les plus rigides Spartiates. 

J'ai vu une Espagne virile, sage, religieuse, maîtresse en toutes 
sciences. La capitale a plus de temples que de maisons, de prktres 
que de séculiers, d'autels que de cuisines. Jusque sous les plus 
sales portiques, jusque dans les plus infâmes tavernes , se voient 

des images, des bras ou des jambes en cire, des bénitiers ou des 
lampes saintes. On rencontre A chaque pas une confrérie ou une 
procession. De tous côtés retentissent les sons aigus des castrats, 

les voix nasillardes des chantres, le  bruit confus et  tumultueux 
des musiciens, qui entretiennent la piété des ames divotes avec 
des chants joyeux et des ariettes d'une composition si sérieuse ou 
si élevée, qu'ils font rire, même ceux qui ne les comprennent 
pas. Les mystères les plus sacrés et les plus vénérables de la reli- 
gion sont chantés par des aveugles aux portes des gargottes , au 
son agréable et tout-à-fait majestueux de la guitare. Chaque coin 

de rue est placardé d'annonces de neuvaines ou de relations de 
miracles, tout aussi croyables que les métamorphoses d'Ovide. 

Les sciences sacrées, ces divines sciences dont l'étude coûta 
tant de veilles aux Pdres de l'Église, sont devenues si familières, 
que tout imberbe, récemment ordonné, s'offre à vous les ensei- 

gner dans la chaire du Saint-Esprit. Le ministère si d8licat de la 
prédication, accordé, par un privilége spécial, i un Panthère, un 
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Clément d'Alexandrie , un Or ighe  , est aujourd'hui , Nwito epi+ 
coyo, le parlage de tout moinillon, qui s'en acquitte cohnic 

d'un office mercenaire. 
Les saintes Ecritures, incorruptible cîinent de la religion, 

c ont maniées par de simples grammairiens, qui nous les donnent 

en Castillan d'une manière si neuve, qu'on ne saurait reconnaître 
la mère qui les a engendrées. On se livre 1 ll&tude des langucs 
étrangères, et l'on ignore sa langue inalernelle. Les livres fran- 
çaisservent A traduire les écrits des HCbreun. La philosophie a été 

simplifiée à l'aide des artificieuses abstractions d'Arisl.ote, e t ,  en 
l a  débarrassant de l'iinportune observation de la nature, on l'a 

rendue esclave de l'erg0 e t  du  dophisrne. 

La morale qui forma les Platon, les Socrate, les Démosthène , 
les Cicéron, les Plutarque, sert seulement, parmi nous, à donner 
un léger ~ e r n i s  à ceux qui,  dédaignant la philosophie , se bornent 

à s'immiscer dans quelques procès pour arriver à la législature. 
Le droit naturel est r6puté inutile et presque nuisible. On étudie 
le droit du  pays pour regir une nation qui déji n'existe plus. 

La poésie est regardée comme un indice de folie, et l'art oratoire 
traité de passe-temps bon pour l'oisiveté. Nos prédicateurs et nos 
avocats ont découvert l'inestimable trésor (l'être 1el.trés sans 

cultiver les lettres et de vendre, à haut prix, les discours les 
plus insensés et les factuiris les plus informes. Aussi les ouvragcs 

dont nous enrichissent; chaque jour ces savanr , nous donneront 
sûrement une g r d e  renomméc dans les siécles futurs; leurs 

sermons et leurs plaidoyers iront en droite ligne servir d'envc- 
loppe au poivre ou aux drogues, et ne laisseront pas d'être utiles 

aux épiciers et aux apothicaires. 

Dans l'antiquité, le nom vénérable de théologien s'accordait ii 
peine à celui dont les clicveux blancs et les rides précoces attes- 
baient les travaux continuels el les profondes inéditalions; aujour- 

d'hui il devient le partage dc tout imberbe qui n'a pris d'autre 

peine que celle d'user ses habits pendant six ou sept années dans 
20 
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unc i~iiiversi~é, et de faligucr ses poumons dails des disputcs 

 utr ri les ou sur de inéprisables hagaleIles. 

Athènes croyait qu'un jurisconsulte ne pouvait se former sans 

Ir: secours de  toutes les sciences, sans la parfaite connaissance d u  
cœur humain et  sans l'observation infiLigable de la loi naturelle : 

l'Espagne lrouve qu'un jurisconsulle en sait assez lorsqu'il pos- 

sède quelques pauvres principes de logique joints à une étude 

superficielle des vignobles (1) et  qu'il a passé plusieurs années à 
s'instruire des erreurs du barreau et des iniquités des proeès. 

En médecine, nous n'avons rien 3 envier i personne. Nos 

médecins nous saignent, nous purgent e t  nous tuent avec autant 
d'habileté que les meilleurs bourreaux de l'univers. La richesse 
tle nos apothicaires dépose de la sagesse de nos docteurs et de 

leur amour pour la matière nzédicale, source quotidienne de 

leurs infaillibles ordonnances. 
Quant aux iualhérnatiques , nous les éludions peu, parcequ'elles 

servent à peu de chose. En ridiiisant ci la démonslration toutes 
leurs propositions, elles ne donnent pas cariiére à cet entende- 
ment sublime qui sait rcndrc Ir. blanc noir et le noir blanc, grace 

i I'adiniralde ressource d'un argument de Darius, de Baralz$on 
ou de Frisesarnorunz. 

Le commerce, que les étrangers regardent avec raison comme 

la source des richesses d'un état, a ses principes; mais nous 
n'avons nul hesoiu de nons rompre la tête à les apprendre, 
puisqu'il suffit à nos marchands de savoir qu'ils doivent vendre 
quatre ce qui vaul deux ct  fournir dc l'argent h sixpour cent 

par mois, m o ~ e m a n t  gage de l'einprunteur. En agissant ainsi, 
Içs plus religieux se trouvent justifiFs, m&ine aux yeux de leurs 

di.bilcurs. 

La ph>sirpe a toujours renfermé des vues de sorcellcrie OU d e  

( 1 )  Source fréquente des procCs en Espagiir. 
( N o t e  des tracii~ctenrs. ) 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 155 
diablerie, et quoique ilon ait ouver1 cpelqucs laboratoires, les 

liommes capables s'accordent à dire que son étude est une niaiserie 
OU une frivolité, e t  qu'il ne sortira jamais des creusets un traité 

de decisionibus curiœ, de n~agistrafibus, choses fort uliles 
pour la tglicit6 du inonde, comme chacun sait. 

J'ai vu une Espagne vieille, rechignk ( 1 )  , ayant, pour toutes 

les conjonctures, un corps maudit de lois produites dans le temps 

le plus corrompu de l'empire romain pour rdgir la monarchie la 

plus despotique qu'aucun siècle ait jamais connue. Le code Jus- 
tinien, surchargé de toutes les additions enfantées par le caprice 
des jurisconsultes et la compilation de Gralien, pleine de fausses 

décrétales et de canons apocryphes, répaiidii-cnt la plus profonde 
obscuritk dans nos recueils dc lois et g donnèrent accès aux plus 
ridicules subtilités de nos légistes. Nos codes, nos actes, nos 
formes diverses d'instruire les procés, décélent assez leur coin- 
mune origine. La législation castillane reconnaît donc pour Lei- 
ceau le  siècle le plus ignorant et le plus agité ; siècle oh l'épée et  

la lance étaient la snpr&me loi, el dans lequel tout honime qui 
n'avait pas assez de force pour en renverser trois ou quatre d'unc 
estocade, était réputé infâme, vilairi et presque animal; siècle oit 
les évCques commandaient les arinées , e t ,  au lieu de brebis, éle- 
vaient des loups et des léopards; siècle où le sifflet du  pasteur 
était converti en rugissemens de tigre, oh l'étincelle de l'excoin- 

inunication allumait le feu dévorant d'une guerre civile; OU la 
couluiiie du  droit féodal renvoyait de niain en main les malheu- 
reux vassaux , et i n  troduisait chez les hommos une plus grande 

vlariété de castes p ' o n  ne coinpte de races parmi les chevaux e t  

les chiens; siécle enfin où la force était substitu4e au droil,  l e  
pouvoir à l'autorité des lois. Toul en ~aci l lant  à travers les règnes 

les plus calamileux et les plus violens, notre législalion arriva 
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jusqu'au grand Philippe II dc l'Escurial, qui la tira du  maillot 

pour la pousser avec rapidité dans des anzéliorations dont elle 

ne sortira jamais. Elle doit à ce grand roi la parure despotique 

qui la revêt; le formidable appui des conseils qui lui iinpriment 
toutes les forines de Prothée et que personne ne saurait lui enle- 

Ter sans danger ; elle lui doit les sources inlarissables de  la chi- 

cane dont ces mémes conseils vont l'enrichissant chaque jour, 
e t  qui produisent i la fin plus de  juges que de lois, plus de lois 

que d'actions humaines ; elle lui doit que les différentes branches 
du  gouvernement et de la justice se dirigent d'une seule main 

comme les mules d'un carrosse; que la formidable phalange des 

avocats, arinés de plumes et coiffés de leurs éternelles perruques, 
parvient à triompher dans les causes les plus injustes et A passer 
au-dessus de toutes les lois; que les caprices aveugles d'un tes- 

tateur avare ou prévenu sont respectés avec un religieux scrupule 

et que les plus solides fondeinens de l'édifice social sont Lbranlés 
sans remords de conscience; elle lui doit qu'une loi nouvelle 

élant forgFe en un moment, i l  en coûte un proch qui dure un 
siécle pour obtenir l'observance d'une ancienne; elle lui doit enfin 

la singulière circonspection des tribunaux, qui-fontpendre vingt 

citoyens en un jour et  qui délibèrent dix ans sur une affaire oii 

il s'agit de savoir s'il faut ou non bler les chevaux d'une voiture. 

Notre 6conomie politique est redevable au grand Philippe de  
son indéfinissable s@me et de ses suiprenans réglemens que 
personne jusqu'ici n'a pu concevoir. La très-sage coinpilation du 

calculateur Ripia et les ordonnances si remarquables du conseil 
des biens ( 1 1 ,  seront un éternel monument de notre science 

économique. 

Quoi de plus adroit, en eEet , que le raisonnement qui tend 5 
augmenter les deniers royaux en surchargeant les contribulions 
da peuple ? Quelle idée plus heureuse que celle de monopolist~r 

( r )  Cunsejo de hacierrda. 
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certains produits dans le but d'arriver à la simple opération 
d'acheler vil prix et  de revendre cher, en interdisant la con- 

currence des vendeurs, de manière que c'est un bénéfice clair 
pour quiconque achète ? 

Si la cupidité ou la  nécessité n'avait pas introduit Ia contre- 
bande, la livre de tabac pourrait coûter un quadruple. Pourquoi 
nepas monopuliser également le vin, le vinaigre, l'huile, l'eau; 

enfin tous les alimens de première nécessité? Droits sur la mar- 

chandise, iinpbts sur la consommation, voila la singulière pro- 

tection qu'on accorde au commerce et à l'industrie. Aussi n'y 
a-t-il aucun produit dont le prix, sinon naturel, du moins royal 
et  effectif, ne soit considérablement augmenté à l'aide de ces 

gabelles. Sans elles les fruits vaudraient un  tiers de inoins et  les 
sueurs du  laboureur leur assigneraient une valeur intrinsèque; 

les manufacturiers n'obtiendraient pas le sur-piix qu'ils sont for- 

cés de demander pour soutenir la concurrence avec les fabriques 
étrangères ; les artisans n'exigeraient pas un  salaire aussi élevd 
s'ils n'avaient à couvrir les frais des licences nécessaires pour 

exercer leur état e t  payer fort cher l'honneur d'&tre enregistrés 
en corps de métiers. Sans les gabelles, le  royaume manquerait 
d'une mullitude de conseillers, d'administrateurs, d'inspecteurs 

des ventes, et l'on ne verrait pas la miraculeuse transformation 
d'un fripon en honnête homme au moyen d'une signature. Sans 
les gabelles, aurait-on l'agrément de rencontrer à chaque pas un 

bureau de douanes ou d'enregistrement et de connaitre les troupes 
si utiles des biens royaux (1) , compos6es d'une armée de fainéans 
et de mouchards? Récompenserait-on enfin à l'égal de la vertu la 

trahison et I'espionnae;e? 
Le nom de nos impbts ne fait-il pas d'ailleurs ressortir leur 

justice et  l a  bonne foi qui les établit, celui de rognures ( a ) ,  par 

(1) La renl hacrinda. 

(9) Sisa. 
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exemple, que veut-il dire ; si ne ce n'est I'opéralion Li&-équi- 

table de voler aux commerçanu un  pot-de-vin par arrobe ( i ) ,  e t  

de  réduire la capacilé des mesures, pour qu'ils ne s'en aperroiven t 

pas? cela se pratique certainement; inais afin dc mieux le dissi- 

muler, on publie l'abolition de cet infâme trafic. Conlradiclions 

que seul a pu concilier notre talent économiquc. Est-ce 1i  le vicc 

unique de notre législation ?. . . . . Que &-je!. . . . Et les aui.res 
parties? Elles sont bien plus aclmirables, plus merveilleuses 

encore ! 

Chaque hameau a son code, ses contributions municipales et  
res statuts, bases de la félicité publique. N'est-il pas délicieux, 

en voyageant pour son agrément, de rencontrer A chaque pas un 

garde aaqael il faut montrer le p a s s e ~ o r t  du sol où l'ou est; exhi- 

bition qui devient pour le voyageur la source de mille ineommo- 
dités; d'arriver, pénétré d'eau et  de froid, dans une hbtellerie ? 

et  d'moir chercher tout ce qu'il faut ponr dîner, dans des bou- 

tiques (2), dont l'une vend du  vin , l'autre de l'huile , celle-ci de 
la viande, eelle-Il du  sel, et ainsi de suite ponr les aulres choses 

nécessaires i Ia vie; d'&tre obligé d'attaclier soi-meme sa mon- 

ture à la crèche, et de payer, en sus du prix de la paille , le gar- 
çon officieux qui s'einploie ; de prCparer une mesure d'orge e t  

d'assister celui qui tient le  cheval pour que ce dernier la manse ; 
de remplir son outre de vin, et de payer un guide ou un témoin 
ponr pooivoir la sortir du village; en at,tendant, on ne sait jamais 
si l'on couchera dans son lit ou en prison, puisque le seigneur 
alcade peut, sans aucun motif, vous faire passer une mauvaise 
nuit. Enfin mille autres désagrémens semblables. 

J'ai vu m e  Espagne décrépite et superstitieuse qui prétend 

enchainer I'esprii; et la peasée. L'ignorance a toujours engendré 

la superstition, comme l'incrédulité est fille de l'orgueil. Chez 

( 1 )  Nesiirr pniir lis l i p i d c s ,  dit poids de 2 5  livres. 

( 2 )  Estnnjns. 
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nous, pendant une longue suite de siècles, l 'dude des saintes 

Écritures, sources fondamentales de notre croyance, est tombée 
dans le plus profond abandon. Les antiquités ecclésiastiques sont 
reslées gisantes sous la pierre des décrétales et  des abus furtive- 

ment introduits. Les décisions de la cour sacerdotale et  les opi- 
nions particulières ont couru comme vérités dogmatiques et  in- 
contestables. 

En ce qui louelie à l'Église, le  tribunal de la raison a toujours 
étd frappé d'incompétence, e t  l'on appelle hérétique tout indi- 

vidu ne s'accommodant pas des maximes de Rome. La grande 

liberté d'écrire, dont jouissent les autres nations, nous a rendus 

esclaves. Toute lecture nous est interdi te. Le miprio très-coupable 

dont les protestans ont accablé la discipline dogmatique de 
I'Eglise, nous a portés ii vénérer les abus les plus préjudiciahles 

des siécles barbares. Le troupeau des fidèles a été mené paltre par 
des maîtres bergers introduits dans le bercail sans 1'autori.sation 
des pasteurs que l'Esprit-Saint a commis pour le régir, et le sel 

de la docti-ine et  de la chanté a été réparti au peuple catholique 
par les co-adjuteurs des curés, à qui il appartient de savoir ce 
qu'il convient de donner à chacun. L'Espagne a vu der milliers 

d'dv&qucs, tout chargés de décrétales et de formules judiciaires, 
ne jainais accomplir l'objet de leur mission, qui n'est autre que 

d'enseigner 1'Evangile aux hommes, en les dirigeant dans la voie 

de la paix et non dans celle des procés. Les sainkskcritures, pain 
quotidien des ames fidèles, ont étd refusées au peuple comme un 

poison mortel ; des miditations puériles, des histoires fibuleuses 

leur ont 'éié subslituées. L'influence monacale a fait passer pour 

vhités révélées, les songes, le délire des bonnes femmes ou de 

quclques insensés, e t  a défiguré ainsi l'éternel édifice de l'Évangile, 

par des fictions temporelles et corruplrices. La morale chrélienne 

es1 présentée sous mille aspects. Nous n'avons qu'un chemin pour 

arriver au cicl, ou nous l'avait peint comme aisé ; maintenant on 

nous dit,  tantbt qu'il est diaci le ,  tantôt rp'il est inaccessible. 
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Les ahficieux coinmenlaires des hommes ont 01)scurci la parole 

divine. On a cru qu'un docteur pourrait ii peine comprendre ce 

que le Seigneur a dit pour tout le monde, et en tourmentant les 

expressions les plus claires, on les a fait servir à Slever l'idole de 

la tyrannie. Des milliers d'hypocrites ont rempli la terre de contes 

ridicules , de miracles incroyables, de visions inconciliables avec 

la majesté du  Trés-Haut. Ils nous ont montré le Christ, éclairant, 
avec une chandelle, une religieuse qui enfourne le pain ; reje- 
tant du  sanctuaire des oranges pourries ; goûtant le pot-au-feu 

d'une cuisine ; jouant avec un moine jusqu'à se rendre importun. 

Ils nous ont montré un  laïque réunissant iniiaculeusement les 

morceaux d'une bouteille et la valeur d'un quartillo (1)  de vin 
répandu, pour consoler le garçon qui l'avait casde au sortir d'une 

taverne; un  autre convertissant des tonneaux d'eau en vin, pour 
régaler toute une cominunauté j un moine ressuscitant un  petit 
ânon qui était ne-mort , pour Epargner la sensibilité d'une 

sœur de l'ordre ; ils ont encore exposé à notre vue un  homme en- 

terré depuis longues années, conservant l'usage de la langue, au  
point de se confesser ; un autre tombant d'un balcon dans la rue 

sansse faire aucun mal ,  allant dire son rosaire, e t  éteignant tout- 

à-coup un violent incendic , sans autre accident que de roussir un  

peu le  bout de son scapulaire ; la Vierge Marie découvrant son 
sein pour allaiter un moine ; des anges en froc qui chantent ma- 

tines e t  remplaçent au chœur des fr8res endormis; enfin, les 
saints les plus humbles décapitant, par esprit de charité, des 

hommes dont l'attachement pour leur religion était suspect (2). 

Les peinlres, imbus de ces rkveries, ont chargé leurs tableaux de 
ces marionneltes spirituelles, et le peuple idolâtre leur paie un 

tribut d'admiration superstitieuse. L'Eglise s'est toujours efforcée 

(1) Pinte. 

(9) Tous ces prétendus faits composent la majeure pa i i e  des tableaux qui 
ornent le musée de Madrid. 
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de détruire, chez les fidèles, l'idée d'attribuer aux images une 

vertu particulière : Ics ccclésiasliques n'ont pas cessé d'en établir 

le culte. Une image d u  Christ ou de la Vierge est reléguée dans 

un coin sile et sans qu'on y prenne attention, tandis que, prés 

d'elle, d'autres, restaurées à grands frais, étalent tout leur luxe 
dans des cadres superbes, et ne se font jamais voir qu'avec 
pompe et cérémonie. La vierge d'dtoclza, celle de l 'dlnzadera 

ou de la So ledad ,  se disputent la suprématie en fait de miracles. 
' Chacune a son parti de dhotes ,  auxquelles il manque fort peu 

de chose pour être idolâtres, si elles ne le sont déjà. 
Nous r6duisons la religion à de pures apparences extérieures, 

e t ,  très-satisfaits de nos congrégations, à peine avons-nous une 

idée de la charité fraternelle : nous croyons devoir faire l'aumône, 
et sans scrupule nous retenons ce qui appartient à nos créanciers. 

Nous nous confessons tous les mois ct notre vie se passe dans les 
vices. Nous sommes chrétiens de noin et  pires que les gentils dans 
nos mœurs. Enfin les cachots de l'inquisition nous inspirentplus 

de craintes que le jugement de Jésus-Christ. 

Mais qu'est-ce que cela veut dire?. . . Dc panégyriste comment 
suis-je devenu censeur rigide? Depuis quand me suis-je chargé 

de reprocher à mes concitoyens dcs vices aussi abominables? 
Non, mon pays, mon but n'est pas de L'aire t a  satyre, mais de 
prouver que notre Espagne est en même-temps, dans l'enfance, 

dans l'adolescence, dans la jeunesse, dans la vieillesse, dans la 
décrépitude. Noble Espagne ! je connais ton mérite, e t  dans cet 

auguste ampllitliéâtre où ton peuple tient ses seules asseinbl8esY 
je trouve une nouvelle occasion d'apprécier Lon hon goût et  ta 
délicatesse. 

Les fêles de taureaux sont les liens de notre sociélé, I'ali- 
ment de noire amour palriolique et les académies de nos cou- 

tumes politiques. Ces fêtes, qui nous caractérisent e t  nous dis- 

tinguent des autres nations, embrassent tout ce que I'on peut 
désirer d'agréable et d'instructif. Elles tempèrent nos désirs 

2 1 
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fougueux, éclairent notre esprit rlélicat, adoucissent notre pen- 
chant j. l'humanitb, font trhve 1 notre application laborieuse et 

nous préparent aux actions généreuses et magnanimes. Toutes 

les sciences, tous les arts concourent h l'envie à les perfectionner ; 

et ces fêtes, à leur tour, perfectionnent les sciences et les arts. 

Elles propagent, parmi le peuple, le plaisir e t  la dissipation qui 

sont des biens, et mettent obstacle au travail et A la peine qui 

sont des maux. Elles entretiennent les hbpitaux (monumens qui 
font beaucoup d'honneur aux nations modernes), en les dotant 

non seulemerit de richesses consacrécs aux malades, mais encore 
de malades pour utiliser ces richesses ; ce qui satisfait aux deux 

conditions essenlielles de leur existence. Elles mortifient les 
corps par la fatigue et le sentiment douloureux de leurs incoin- 

modités, e t  endurcissent les cocurs par les scènes les plus tra- 

giques et les plus terribles. Si les cultes grecs inventèrent la tra- 
gédie pour purger l'ame des passions hasses , telles que la crainte 

et la frayeur, en accoulumant les citoyens à voir ou j. entendre 
des choses épouvantables : le  culte espagnol, plus éclairé, a 
inventé les fbtes de taureaux, oii l'on voit en réalité des choses 
plus affreuses que celles fictivement représentées. 

Quel est celui qui, habitué à voir de sang-froid un homme se 

débattre enlre les cornes d'un taureau, la poitrine ouverte ou 

arrosant l'arène de son sang; un  cheval blessé qui marche sur 
ses intestins et lutte avec l'agonie; un groupe de coinbattans 
effrayés, fuyant devant une bête farouche percée de dards; quel 

est celui, dis-je, qui,  aprés cela, pourrait s'&mouvoir à l'aspect 
d'un duel ou d'une bataille ? Comment songer à arracher A l'op- 
pression un  pcuple immense dont l'admirable soumission permet 

au bourreau de le  menacer du  fouet de l'esclavage, dans I'occa- 

sion où on lui accorde le plus de liberté? Pourrait-on vanter 
la sagesse d'un gouvernement qui ,  voulant étouffer chez le  

peuple tout esprit de s6dilion , le réunit dans le lieule plus propre 

à toute espèce de désordres? Qui n'apprécierait les idées sublimes 
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de notre noblesse, qui travaille avec ardeur j. faire gohter à la 

nation ces spectacles barbares, à salarier des combattans, à en- 

courager le  désespoir ou la folie, à protéger à l'envie les hommes 

les plus vils de la république ? Qui ne s'enflammerait à l'aspect 

de la valeur étourdie d'un Pepe-Hillo , d'un Costillares, d'un 
Hornero ou autres héros de la tuerie de Séville qui,  entrant en 

lice avec un  taureau, le  frappent d'une eslocade des cornes à la 

queue? Qui ne s'amuserait du concours d'une L'oule5nnomhrable 
où les deux sexes sont mêlés sans pudeur : la gargottiére en pré- 

sence de la dame de cour; la fille publique et la douairiére ; le 
barbier auprès du  duc j le  séculier avec le prêtre ; vivant tableau 

de luxe, de dissolution, de déversondage, d'audace, de stupi- 

dité, de crapule, de tous les vices opprobres de la raison e t  de 
l'humanité, qui semblent y avoir établi leur trbne. L i ,  le petit- 

maître, par les gestes et les expressions les plus libres, allume 
les désirs de l'imprudente soubrette; le vil mari pennet à sa 

femme le déshonorant coriejo (1) ;l'arrogant fanfaron fait parade 
de son insolence j le sale artisan profère des paroles plusind6ccntes 
que lui-même; I'impurlente courlieanne étale son effronterie. Des 

cris continuels troublent la t t te  la mieux organisée ; la presse, les 
efForts pour voir, la cllaleur, la poussière, incommodent au point 
de suffoquer. L'air est surchargé des suaves arômes du tabac, du  
vin, de l'urine. Contestcra-t-on les innoinbrahles avantages de 

ces fêtes? Sans elles, le tailleur, le forgeron, le cordonnier, con- 
sacreraient l e  lundi à un  méchant travail ; les mères n'auraient 

pas la liardiesse d'abandonner leurs maisons et leursfilles aux soins 
de quelque jeune galant, e l  ne se prêleraicnl pas j. l'infâme trafic 
de la pudeur ; lcs médecins seraient privés de la source la plus 

ficonde des infirmités, e t  les maris de celle de leurs déinêlés et 
de leur déshonneur ; les dames, de la faculté de faire briller Icnr 

prodigalité et leur faslc stupide ; les ecclésiasliques, dc l'occasion 

4 

(1) Le Sigisbé des Italiens. 
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de dépenser, en faveur des picheurs , l'argent qu'ils prélèvent 

sur leurs péchés; l'observateur perdrait l'abrégé le plus parfait 

des faiblesses humaines; les magistrats, les moyens d'émousser 

ou d'endormir toute idée de liberté; les laboureurs, la conso- 

lation de voir ttier des animaux que ,  vivans , ils tiennent dans 

un  travail continuel et sous un  jong accablant ; enfin , le gouver- 
nement les avantages qu'il recueille en jetant comme une pâture 
3 un  peuple grossier ce qui ne devrait &tre pour lui qu'une dis- 
traclioii passagère. 

Dans ces fêtes, tout le monde s'instruit : le théologie~i,voyant 

à chaque pas un  miracle et dans chaque coup heureux un  rayon 

de la clémence divine, chante l'inCpuisable misCricorde du Trés- 
Haut, son incomprdhensible providence, e t  admire p ' i l  ne laisse 
pas périr celui qui aime le danger; le politique s'étonne de l'in- 

sensibilité d'un peuplc traité en esclave jusque dans ses plaisirs, 
e t  qui n'a jamais songé à s'affranchir de la servitude, alors même 

que l'inadvertance du gouvernement semblerait l'y engager ; le 

légiste voit l'école de la corruption des coutumes, inère de tous 

les procès e t  des querelles qui divisent les familles; le médecin 
étudie l'irritation progressive des humeurs et le germe en action 

des pulmonies et  des fièvres pourprées ; le chirurgien assiste & 

des disseclions répétées d'hommes vivans , à d'e'norines blessures, 
de douloureuses fractures et  des conlusions mullipliées ; le phi- 
losophe examine les pliénomènes du jeu i..lectrique des passions ; 

le  physicien contemple les effets de la réflection de la lumière 
dans la vaiiétd de couleurs des habits et dans-le flottement on- 

dorant des mouchoirs; le musicien s'instruit dans le ton et le 
ditorz de milliers de vois qui poussent vcrs le ciel des acclama- 

tions joyeuses on des hélas pitoyables. 11 n'est pas jusqu'i la su- 

perstitieuse béate qui ne croie reconnaître son cantique de Re- 
quiem en entendant le saint nom de Jésus qu'on invoque pour 

aider i mourir Ic combattant percC d'un coup de corne. 

0 ftles magnifiques ! ô @tes i i l i l c s  ! ô l'?tes pieuses ! d Etcs qui 
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étes la preuve la plus concluante de notre sagesse ! Lesétrangers 
vous ont en horreur parcequ'ils ne vous connaissent pas. Les 

Espagnols seuls vous apprécient parcequ'eux seuls sont dignes de 
vous connaître ! Si le cirque avait développé chez les romains une 

telle délicatesse qu'on y notait avec soin , si un  gladiateur blessé 
tombait déceinment et  exhalait le dernier soupir avec grâce ; 

le cirque de Madrid applaudit à celui qui vole avec élégance sur 

les cornes d'un taureau et  vomit avec dignité ses entrailles. Si 
Rome vivait contente avec du  pain et  des armes ; Madrid se 

trouve heureuse avec dupain et des taureaux. L'Anglais réfléchi, 
le léger Français passent les jours et les nuits entre un travail 

assidu e l  les controverses politiques. A peine adoptent-ils une loi  

après plusieurs mois de discussion : l'Espagnol moins sérieux con- 
sume un  temps précieux dans d'agréables loisirs, de délicieuses 

solennités , et se trouve pourvu en un instant d'un millier de 
lois qui ont passé sans opposition. Ces premiers pcuples ont le 
palais si délicat qu'ils n'admetlent pas sans diKiculté les inêts les 

plus exquis ; la nalion espagnole s'est accouluinée i manger si 
goulûment qu'elle ne sentirait pas les ipines d'un chardon. Les 

uns ressemblent aux abeilles qui se révoltent et piquent quand 
on dérobe leur miel ; I'autre a le naturel desbrebis qui se laissent 

tranqiiillemcnt égorger. Ceux-là, insatiables de richesses et avi- 
des de prospéri hi, vivent esclaves du  commerce et des arts ; celui- 
ci,  satisfait de sa pauvreté et de la fertilité de son sol, s'adonne 

librement d l'oisiveté, à la paresse. Les Anglais, les Français, 
idolâtres de leur liberté , supportent iinpatieminent un seul 
chaînon d'esclavage; les Espagnols, traînant leurs fers ,ignorent 

jusqu'au nom de libert6 !!! Les premiers sont avares de prix, même 
pour la vertu ; les derniers vont jusqu'à prodiguer des récorn- 

penses au vice ; chez les autres nations, un  grand homme , un 

liéros est une rare prodiiction dc la naturc ; chcz nous, la nol~lcsse 

el I'liéroïsinc poosscnl coinmc les oignons et les poireaux. . . . . . 
13eurcusc Espagnc !. . . . Foitan& patrie ! . . . . coii~inue ainsi I 
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te ctistingiier de tous Ics peuplcs. Que tu dois t'applaudir d'avoir 
fériné l'oreille aux sopliisines des philosophes et  de suivre de sages 

lecons, et de saines doctrines! Toi qui, contente de ton sort, n'envic 

celui d'aucune autre nation! toi qui es habituée à ne gouverner per- 

sonne et  à obéir à tout le monde ! Que t u  es heureuse de con- 

naître tout le prix d'une Rte sanglante , placée par toi au- 

dessus du  mérite et de la vertu ! Que tu es heureuse d'avoir su 

découvrir que les grandes rjualités sont inhérentes aux gentils- 

hommes, et qu'il est iinpossiblc de les rencontrer chez celui dont 

un aïeul, au moins, n'a pas porté le don! poursui , pour- 

sui,  cette carrière d'illustration et  de prospérité afin de rester 

ce que tu  es , le  nec plus ultra du fanatisme des siècles ; inéprise, 
coinme tu l'as fait jusqu'ici , les propos des Ctrangers envieux ; 

abhorre lenrs inaxiines turbulentes, condamne la liberté dc leurs 

opinions , prohibe ceux de leurs livres, proscrits par le  saint- 

office, et soinineille en paix au bruit agréable des siflets qui 

s'élève autour de toi ! 
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LA Société, dans sa séance puhlique qui aura lieu dans la salle 

du Conclave, à l'hbtel de la Mairie, le  29 juillet 1832, décernera 
Icu prix suivans : 

1. 

TTne médaille d'or, de la valeur de 300 francs, à l'auteur du  
incilleur mémoire sur  cetle question : 

n La Flandre, et particulièrement l'ancienne Chitellenie de 

n Lille, sont avec raison considérées comme le berceau des sps* 

» téines réguliers de culture dont l'adoption a produit l'heureuse 
)I révolution agronomique qui se propage et se naturalise chez 
D tous les peuples civilisés. Quelles sont les causes qui ont donné 
18 l'élan précoce à l'agriculture de cette inléressante province? 
u Quelle est la situation actuelle de l'agronomie du département 
II du Nord, comparée avec celle du resk de la France et  des peu- 

» ples les plus avancés dans la théorie et la pratique de c c l k  
1) science ? Quels sont les mog-ens généraux et  particuliers suscep- 
1) tibles d'accroîlre la prospérité rurale de ce département? )I 

Les nrénzoires devront étre adresse's, Jrancs de port, au 
secrétariai-général de la Société, avant le 1 .er juillet. Les 
nationaux et les étrangers sont adnzis ii concourirpour c e p r k .  
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Bergers. - Garpom de charrue. 

i .O Une lioulctte d'argent, de la valeur de 50 francs, à celui 

des bergers de l'arrondisserncnt de Lille qui présentera un  certi- 

ficat constatant 

I .O Qu'il demeure depuis cinq ans, au moins, chez le pro- 
priétaire du troupeau; 

2.0 Que sa conduite est irréprochable; 

3.0 Qu'il n'a jamais commis de délits ruraux. 

L e  cert@cat eizoncera le nonzbre des brebis qui composent 
le troupeau et celui des agneaux mis bas pendant Panneé. A 
nzérite égal, Zn Socie7er don~zera torcjozirs la yreyérence au 
lerger qui aura conservé le plus d'agneaux proportionnelle- 

nzcnt au nombr-e des brebis coryîeés & ses soins. 

2.0 Une gerbe d'argent, de la valeur de 50 francs, au maître- 
valet de l'arrondissement de Lille qui présentera un  certificat 

constatant 

I .O Qu'il demeure depuis cinq ans, au moins, chez le même 

fermier ; 

2.0 Qu'il est de bonnes vie et moeurs, d'une conduite et 
d'une probitd irréprochables ; 

3.0 Qu'il est soigneux des chevaux, dconome des fourrages ; 
4.0 Qu'il trace bien un  sillon et se fait remarquer par son 

habile16 à exécuter les diff4rens travaux dont il est 

chargé. 

Les concurrens enverront, avanl le I .Cr juillet I H3a7 au se- 

cretaire de la conz~nission d'agriculture, les cer@cats signés 
par trois des princ+aitx ccukivdeers de la conmi~ne,  et visés 

par le maire. 
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Instrumens aratoires. 

Une inddaille de la valeur de IOO francs, B celui qui aura in- 
venté ou importé un  nouvel instrument aratoire propre aux. 

grandes cultures, e t  dont l'introduction dans l'arrondissement 
paraîtra la plus avantageuse. 

A défaut d'instrument nouveau, la médaille sera accordée à. 
celui qui aura perfectionné l'un des instrumens déjà en usage 
dans l'arrondissement. 

Les concurrens seront tenus de déposer leurs machines OU 

insîrunzens dans Pune des salles de la mairie, avant le 15  
juillet. 

i v. 
Houblon. - Garance. 

r .O Une médaille de la valeur de r 50 francs, au propriétaire 
d e  la lioublonniére la mieiix cultivée , et  qui, en r 832 , fournira 

les meilleurs et les plus abondans produits. 
a.0 Une médaille de la valeur de 75 francs, au  cultivateut 

possédant la houblonnière la plus meritante a p r h  la  précédente. 

3.0 Une inddaille de la d e u r  de 50 francs, au propriétaire 
de la  plus belle houblonnikre d'auinoins 40 ares', Btablie en 1832. 

4.0 Deux médailles de la  valeur de 50 francs chacune, aux 

cultivateurs des deux plus belles houblonnières établies en I 832 , 
e t  de la contenance de 20 à 40 ares. 

Les houblonnzèresplantées exctusivement en houblon à liges 
blanches seront seules admises au concours. Tes  plants de 
houblon 2 tiges rouges, trouvés accidentellerizent dans les 
houblonnières, devront être marqués d>unJtl rouge avant le 
a .Cr ao fii , pour être extirpés imntédiatement après la re'colte. 

22 
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5.0 Une prime de 75 francs, au cullivateur qui aura, dans le 

courant de l'annie i 832, cultivé I oo verges de garance. 

Une autre prime de a5 francs, pour la culture de 50 verges de 

garance. 
v. 

Taureaux. - Gehisses. 

I .O Un prix de la valeur de i oo francs , au cultivateur qui 
aura introduit ou élevé dans l'arrondieseinent le plus beau taureau 

de race Iiollandaise, do vace flamande, on métis de ces dent  races. 

2.0 TJn prix de la valeur de 50 francs, au propriétaire du tau- 

reau le plus beau a p r h  le précédent. 
3.0 Un pris de la valeur de 50 france, au cultivateur qui aura 

élevé la plus belle génisse d:race liollandaisc pure, ou de race 

ciois6e hollandaise-flamande. 
4.0 Un prix de la valeur de 25 francs, au cultivatcur qui aura 

élevé la plus belle génisse après la précédente. 

Les taureaux devront être âge; d'un À deux uns, et être 
destinés à faire , pendan1 un an ,  le .vervice de la monte. Les 

prix seront mis en d@ôt jnsqu'à Pacconzplissenzent de cette 
dernière condition. 

L'âge exigé pour les génisses es1 d'un à deux ans. La  So- 
ciére'désire qu'on les destirle à la reproduclion , et qu'elles ne 
soient saillies qu'après Pâge de [rois ans accomplis. 

Des certrficats en due forme devront consialer que les 
c'lèves sont nés chez le cultivateur qui les prekenle au concours. 

VI. 

Béliers. 

1.0 Un prix de la valeur de i oo francs, au propiidtaire du  

t,roupeau faisant des éléves , qui introduira dans l'arrondissement 

le  plus beau bélier à longue laine, de pure race anglaise, destiné, 
par le croisement, à l'am&oration de la race ovine indigène. 
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a.0 Un prix de la valeur de 75 francs, au propriétaire qu i ,  

reinplissant les conditions précitées, introduira dans l'arrondis- 

sement, e t  pour le même usage, le  plus beau bélier à lainc 

longue, de pure race hollandaise. 

V I I .  

Expériences agronon2iques. 

Une médaille de la valeur de I oo francs, i l'auteur des meil- 

leures expériences eoinparatives sur Ibctionfertilisante du plâtrc, 
de la chaux, des cendres e t  de la suie, appliquds comme amen- 
demens sur les prairies artificielles de luzerne, de sainfoin et de 
trèfle. 

La Sociétd désire que leplâlre ( r ) ,  la chaux, les cendres, etc., 

soient employés dans les expériences, sur des surfaces égales de 

chacune des prairies artificielles citées; que le poids de loutes 
les coupes fourragdres , recueillies sur ces surfaces diversement 
amendées, soit noté avqc exactitude, et que les coneuriens en 
déduisent le mérite respcclif des amendeinens, sous les deux 
rapports principaux de l'intensité d'action et de l'économie. 

Époque de Zave%@xztion des sujefs de prix admis au concours. 

r .O Pour les bêtes bovines et i laine, le jour, l'heure et le lieu 
qui seront indiqués par M. l e  préfet pour la distribution des 

primes pour l'amélioration des chevaux. 
2.0 Pour les houblonniLres, dans la dernière quinzaine du 

mois d'août, e t  immédiatement aprds la récolte du houblon. 
3.0 Pour les expériences comparatives sur les amendemens, 

dans la dernière quinzaine de juillet. 

( r )  Le plâtredoit être sem6 sin les prairies artificielles, lorsque les tiges ont 
dé j i  quelques pouces d'élévation; on doit choisir un temps humide. La pro- 
portion employée est de ieiw à quatre hectolitres par hectare. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



C O N D I T I O N S  G $ N É R A L E S .  

Il ne sera admis au concours que les cultivateurs domiciliés 
dans l'arrondissement de Lille. 

Les personnes qui désirent concourir pour les médailles accor- 
dées en faveur des cultures, devront faire connaître leur inten- 
tion à la Société avant le ~ . e r  avril, par une lettre d'avis adressée 
à son secrétaire-général. 

Des commissaires délégués par la SociCtE seront appelks à cons- 
tater, en se transportant sur les lieux, l'élat des cultures admises 
au concours, et désigneront les bétes bovines et le  bélier à laine 
longue qui mériteront les prix. 

Le secre'taire de la section dagriculrure , 
A. HAUTRIVE, D. M. P. 

Le président de la Sociéré, 

F i s .  
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LE 29 juillet 183a, la Société royale des sciences, de i'agri- 
culture et des arts, de Lille , réunie extraordinairement à la 

Société d'horticulture, a procédé à la distribution des prix accor- 
dés par ces deux sociétés. M. Méchin, préfet du Nord, M. le  
général Corbineau, M. Lethierry , maire de la ville, e t  un grand 
nombre de fonctionnaires civils e t  militaires assistaient à cette 
solennité. 

M. le Préfet ouvre la séance en prononçant le  discours suivant : 

Messieurs , 
Les fhtes de l'agriculture doivent étre chères à une contrée 

qu'elle comble de ses dons, e t  qui a porté ce grand, ce premier 

de tous leu arts,  au plus haut degré de perfection qu'on ait 
encore atteint. 

La distribution des prix décernés par la Société royale des 

sciences, de l'agriculture et des arts,  est donc un  Cpisode digne 
de la grande commémoration que nous célébrons aujourd'hui. 

Il convient de décerner des couronnes i ceux qui les ont mé- 

ritdes par le  travail, le jour oh l'on couvre de fleurs les tom- 
beaux des citoyens qui sont morts pour la liberté qui féconde le  
travail, pour les lois qui l'encouragent et le protègent. 

Des récompenses attendent l'homme éclairé qui s'est élevé aux 
plus hautes considérations et aux théories les plus savantes sur 
l'histoire agricole du pays, e t  le modeste laboureur qui,  fidèle 

à ses devoirs et  portant dans sa profession une louable intelli- 

gence, a su tracer, avec le plus de succès, un ~il10n fertile, et 
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yui, recommandable par ses inacurs, a donné des soins assidus 

aux détails d'économie rurale dont il était chargé. 

La société accorde des dislinctions au propriétaire qui a su 

perfectionner les races, et au vigilant berger et  à l'humble pâtrc 
dont les soins les ont conservées. 

C'est ainsi que, devant une réunion d'hommes sages et éclairés, 

tout ce qui concourt au bien général prend un même caractérc 
d'utilité et d'importance. 

Je  me félicite, messieurs, de l'honneur de présider une telle 
séance, et d'être, dans une fkte si intéressante, l'organe et I'in- 
terpréte des suffrages publics. 

Aimons les champs, messieurs, ils nous nourrissent et nous 
rendent meilleurs. Ils charment nos regards par leur magnifi- 
cence et  nous apprennent à diriger nos pensées vers la cause su- 

blime e t  mystérieuse dc tout ce qui est. 
Tant dc inerveilles nous environnent, que notre esprit anéanti 

sous leur poids, ne se reléve que par le sentiment intime qui lui 

crie que l'être crée qui sait les admirer, n'est point d e s t i r ~  i 
mourir tout entier et qu'il y a en lui un principe de vie immor- 
telle qu'il doit rendre dans sa pureté à la source dont il est une 
émanation. 

Ainsi, A côtk de l'épi qui s'élhve sur sa tige, et de l'arbre qu i  
porte sa tête dans les nuages, croissent et grairdissent dee vhité8 

qui nous subjuguent et nous éclairent. 

La sanlé et la paix & l'ame habitent la campagne. Les lesoins , 
moine nombreux, y laissent lcs passions inoins cxie;eanies. C'est 

au Gouvernement, c'est j. ses auxiliaires, c'est à tous les citoyens 

que l'amour de la patrie anime, i eooacourir de  tous leurs mogens 
à faire descendre l'instruction au moins élimentaire parmi ces 

innombrables populations qui cultivent nos guérets. Il est fau: 

de prétendre que l'ignorance soit bonne à quelque chose et  qu'il 
soit utile de laisser l'hommc des chainps privé des moyens de 
comrnanication avcc les tcmps passés c t  avcc Ics progrés moraux 
(111 tcinps préscnt 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( '75 1 
Déji, messieurs, un grand nombre d'écoles sont en activité o t  

une école normale nous fournira des instituteurs insli4uitç ct i'a- 
çonnés aux méthodes nauvelles. Certes, je suis loin de mécon- 
naître les supériorit&s et leu motifs de préférence qui peuvcnt 
decider entr'elles, inais l'instruction est un si grand bienfait, 
qu'il faut l'accueillir avec respect et reconnaissance, sous quelque 

h r m e  qu'ellc se préscrite, toutes les fois qu'elle est avouée par 

nos lois et le principe de noi.tc constitution politique. 

Les iiidcs travaux des champs veulent des délasçeincns et des 
fkles; il convieht de respecter les usages que le temps a  endu us 
chers et qui sont devenus autaht de besoins locaux. Les joyeuses 
karmesses, les bruyantes ducasses rassemblent Ics voisins e t  les 
amis, e t  jettent daris les ames dcs souvenirs qui rainénent tou- 
jours, par la pensCe, aux lieux qui l'ont VU naître, le Flamand 
qui,  dans les régions lointaines, navigue sur des mers orageuses 
ou porte les armes pour le service de ~ ' h t a t .  Le département du 

Nord doit à l'industrie de nombreux moyens de prospérité ; des 
canaux multipliés se déroulent au inilicu de ses florissantes cam- 
pagnes, c t  transportent ses productions. De grands travaux se 
préparcnt encore et sont prêts ?i 6ti.e exdcutés, dans la vue d'aug- 
xneni.er lcs élémens d'une prosp6ril.é progressive. Tandis quc 13 
tempête grondait dans plusieurs de nos provinces, ici, soumis 

aux lois, amis du travail, nous savions supporter avec résignation 
les perturbations qui suivent toujours les grands événeineris poli- 
tiques et  nous écartions du pays les causes de troubles qui ainé- 

nent avec elles, le désœuvrement et la mishre. 
Nos ateliers se sont rouverts; chaque jour il s'en élève deriou- 

veaux, et je pourrais énumérer avec une vive satisfaction tous 

ceux qui ,  pour prendre place et s'ajouter aux autres, ont eu , 
suivant les lois, besoin du  concours de l'administration. L'in- 

dustrie la plus active, sur le  sol le plus riche et  le mieux cultivé, 

voila le spectacle que, dans ce moment, présente de jour en jour 
plus magnifique, la belle et vaste contrée qu'il a plu au roi de 
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confier à mon administration. Je  suis fier d'un tel d@t et je 

serais heureux d'y laisser quelques souvenirs d'un bien accompli. 
Au milieu de si justes motifs d'espérance et  de si puissans en- 

couragemens, l'ame se contriste e t  se brise à l'aspect d u  fléau 
qui s'appesantit principalement sur nos vallées. Une cruelle épi- 
démie y promène ses sévices e t  frappe trop souvent des coups 
mortels. Tout ce que la prudence conseille, nous avons tenté de 
le faire et  souvent nous avons été secondés par le zèle des auto- 
rités e t  des citoyens. Dans cette grande et belle ville, les magis- 
trats ont rec.ouru aux mesures les mieux combinées. Ils en sont 
récompensés, car i l  est juste de reconnaître qu'elle doit,  au  

moins en partie, à leurs soins paternels , le bonheur de n'avoir 
encore été que faiblement atteinte par le  sinish-e. Qu'ils en re- 
çoivent ines remercîmens publics ! 

La bienfaisance ne s'est pas fatiguée et j'aurais bien des traits 
à recommander à l'estime, s'il m'était permis de lever l e  voile 
que la piété et la charité modeste ont voulu tendre et épaissir. 

Je  ne dois pas, messieurs, retarder plus long-temps les applau- 
dissemens que vous réservez à .ceus de vos concitoyens qui vont 
recevoir des distinctions honorables et je termine ma courte allo- 

cution en &phtant avec une émotion que vous partagerez sans 
doute : Aimons les champs, honorons ceux qui les cultivent ! 

Après M. le Préfet, M. Thém. Lestiboudois, président de la 
Société, prend la parole, e t  s'exprime ainsi : 

Messieurs , 
Pour ajouter aux solennités de l'anniversaire de notre heureuse 

révolulion, nous venons d'ouvrir de nouveau le cabinet d'histoire 
naturelle confié aux soins de la  Société royale des sciences, de 
l'agricullure e t  des a r k ,  dont,  e n  ce moment, je suis l'organe. 

Ce inonuinent scientifique va prospérer sous l'égide de la liberté, 

comme toutes les créations de l'esprit humain affranchi. Un fi- 
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cheux événement avait détruit, en grande partie, les belles collcc- 

tions qui s'y trouvaient rassembl8cs. Un seul instant avait anCanti 
le fruit de bien des anntics de travaux; mais il semble qu'un seul 
instant aussi ait suffi pour tout réparer. Protégée par la bien- 

veillance de la municipalité, secondée par le zèle des amis des 

sciences, qui semble s'Ctre accru en raison de nos pertes, la So- 

ciété des sciences a pu offrir au public un  Muséum aussi riche quc 

celui qui,  déjà, embellissait notrc ville; je puis dire m i h e  qu'il 
contient plus d'objets précieux qu'auparavant, car l'époque du  
malheur qui nous a frappés a ravivé le dévouement et la ~ é n é r o -  
sité des meinbres de la Société, de ses correspondans et des ama- 
teurs. L'esprit libéral des hommes qui s'occupent des sciences a 
fait pour nous, d'une calamité, une source de richesses. 

Nous choisissons aussi les jours mémorables de juillet, pour 

distribuer les primes accordées à l'agriculture, car les fêtes de la 
liberté sont celles des sciences et des arts, dont les nobles travaux 
enrichissent l'homme et lui donnent, avec l'aisance, le bonheur 

et  la dignité. 

A ces titres, l'agriculture doit se présenter en tête des divers 
genres d'industrie : c'est elle, en eff'et, qui dut naître la pre- 

mithe, car elle satisfait aux premiers besoins de l'homme ; c'est 

elle qui reste la plus iniportnnte, car elle est la plus étendue j 
c'est elle qui es1 la base éternelle de notre prospérité, car elle 

n'est poinlsonmisc aux chances et a u s  éventualités de la politique. 
Cet art antique , qui féconda les premiers essais de la civilisation 
encore dans l'enfance, occupera to~ijours la première place ; il 
crée les produits les plus indispensables Q l'existence des popu- 
lations, il fournit les inaliércs premières aux industries diverscs 

et  en inême temps leur donne les plus grandes masses de con- 

sommateurs. 

Jamais Ics progrès de l'agriculture n'exciteront l'envie; tous les 

perléctionneinens qu'elle obtient sont des bienfaits universels. 
Einployons donc toute notrc puissance J les hâter. 

a3 
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Mais au inilicu des riclies campagnes qui  nous cntoi i rcn~,  

avons-nous quelques souhaits à former, quelrjucs ainélioraiions 

à préconiser? Chaque fois qu'on parle de l'agricullurc du dépar- 

tement du Nord, on se surprend B dire qu'il y a peu de choses à 
faire pour la rendre parfaite, qu'elle fait l'admiration de tous les 

pcuples de 1'Europe, e t  qu'il faut se borner à la conserver dans 

l'état de prospérité où elle se trouve. Oui, félicitons notre pro- 

vince ; son agriculture est florissanle, son sol es1 fertile ; ses cul- 
tivateurs sont laborienx , économes. Ils ont LPriié de leurs phcs  

de bonnes inéthodcs et sont eux-mêmes excellens praticiciis. Nos 
champs sont,  à tout moment, couverts de  riclies produils. Les 

végétaux les plus pricieux y poussent, pressés, plcins d ü  vigueur, 

sans mélanges d'herbes stériles; et, quand la moisson montre ses 

épis grenus et inclinés, déjà d'autres planlcs ont germé entre lcs 

racines de celles que la faux va tranclier. Une jeune récolte gran- 

di t ,  quand la récolte ancienne n'est point encorc disparue, 
comme la vague nouvelle s'éldve quand la vague mourante n'est 
point effacée. C'est à flots continus que l'inépuisable Séconclité 

de notre terre verse les trésors que réclament les besoins d'une 

active et industrieuse population. Oui, notre agriculture est belle, 
et nous avons le  droit de nous en énoïgueillir. 

Mais, fiers de nos avantages, devoiis-nous rcsier dans un éiat  

stationnaire? Quand nos pères ont einplojé leur vie laborieuse à 
perfectionner sans cesse leurs métliorles agricoles, la vanité et  
l'oisiveté nous feront-elles regarder toutc perfection nciuvclle 
comme impossible? Quoi, nous penserions ne pouvoir aug~ncntcr 

les d8couvertcs de nos ancêtres! Nous n'aurions rien ?I ajouter Q 
leurs cultures ? Nous conserverions leurs inacliincs, uliles sans 

doute, mais grossiéres encore et imparfaites ! Leurs procédés se- 
raient pour nous sacrés, et on les respectcrail coinine s'ils'agissait 

de leurs principes moraux ! 
Ainsi, après avoir demandé le blé à l'antique Asie, bcrccau du 

genre humain, les belles variités du cerisier au royaume de Pont, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( l79 
à la l>cisc le doux fruit d u  pbçlier, Ir. lin aux contrées plus 1nCi.i- 

Jionales de l'Europe, lc tabac et la pomme de terre au Nouveau- 
Monde, n'aurions-nous plus rien t demander à l'univers? Aprds 

avoir pris les méthodes d'assolcrncnt des anciens Belges, reste- 
rons-nous sans progr&s, comme certaines provinces qui cullivcnl 

a u j o u r ~ l i u i  comme les Romains et suivent les préceptes d u  vieux 

Caton et de Coluinelle ! Nos machines agricoles seront-elles éter- 
nellement ce qu'elles sont? Le hai.leuii 12vera-t-il toujours lente- 
ment et  péniblement le fléau qui va tomber au hasard sur les 

* 
épis? Nos graines, les jetera-t-on encore longtemps au vent sans 

les compter et sans les espacer? Le sarclage ira-t-il s'exercer au 
milieu des plantes confuses que le semoir aurait pu régulièreinen1 
aligner ? Nos prairies se couvriront-elles indéfiniment d'esp6ces 
hiirragères ou de végétaux nuisibles sans qu'on songe j. leur faire 
sentir la main de l'homme? Nos arbres grandiront-ils dans leur 
liberté sauvage; ne leur dirons-nous pas de s'élever droits? ne 

eonduirons-nous pas leurs fibres dans toute l'étendue de leur 
tronc, sans leur permettre de se perdre en branches latCrales ? 
Tolite cette siivc évaporée, ne saurons-nous pas la pousser jus- 

qu'à la couronne que nous rendrons vaste et majestueuse; et les 
rangs pressés de ces colonnes du r6gne végétal, ne voudrons-nous 

point tellement les disposer: que nos plantes herbacées ne per- 
dent jamais, e t  la chaleur et la lumicre qui font le  principe actif 
de leur vie ? Nos moissons , ne saurons-nous les sauver intac tes, 
quand le ciel versera ses eaux sur elles? Nos bestiaux et les ani- 

maux qui aident les laboureurs dans leurs travaux n'obtiendront- 
ils pas , par nos soins, les plus belles qualitds de leur race? 
L'économie intérieure de la ferme ne changera-t-elle pas? Une 

rigoureuse comptabilité n'y scra-belle pas introduite? Les jardins 

qui l'entourent ne ressentiront.ils pas les bienfaits de l'horticul- 
ture qui , tous les jours, fait de nouveaux prosrds ; et verrons- 
nous toujours nos villages conservant leurs 16gumes insipides, 

leurs fruits acerbes et ceriaincs saisons sans priirieurs: sans fleurs , 
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sans fruits c t  , parfois, sans aliinens frais, quand une société, qui 

s'cst acquis tant de droits C notre estime et  à la reconnaissance 
publique, offre ~;énéreuseinent à tous les cultivateurs 10 fruit de 

ses savans travaux? Non, nous ne négligerons pas les moyens de 

perfectionner nos produits agricoles ! 
di nos campagnes sont magnifiques, nous voudrons les voir 

encore plus resplendissantes de prospérité. Si notre pays a été 

l'école de l'agriculture européenne, nous voudrons lui conserver 
son antique réputation et lui faire faire de nouveaux progrès. J'en 

atteste, et nos succés pass6s, et l'intelligence de nos cultivateurs, 
et leur noble désir d'enrichir leur patrie et leur famille. Tous 

rivaliseront de zéle , d'étude, de travaux, e t  la SociétE royale des 

sciences et de l'agriculture ambitionnera l'honneur de servir de 
moyen d'union entre des hommes qui se livrent à des entreprises 

uliles pour eux, plus utiles encore pour le pays. 
On la trouvera toujours prête ji propager les découverles qui, 

chaque jour, viennent enrichir nos domaines i elle mettra sa 

gloire à répandre autant qu'elle le pourra les lumières que les 
sciences, aujourd'hui si puissantes, font étinceler de toutes parts, 
e t  i signaler les erreurs que d'antiques préjugés ont consacrées; 

elle fcra tous ses efforls pour récompenser le zèle et les utiles 
tentatives. Secondée par l'adminislration départementale, dont 
la généreuse protection ne lui a pas manqué, inême au milieu 
des circonstances les plus difficiles, e t  à laquelle elle se plait i 
offrir un hommage public de sa reconnaissance, elle est heureuse 

de pouvoir décerner des prix d'encouragement à ceux qui ont 
fait faire un pas j. l'industrie agricole. Elle va les accorder à ceux 

qui ont perfectionné nos sysfémes de culture, qui ont introduit 

des végétaux nouveaux et plus productifs dans nos assolemens, 

qui ont amélioré les races des animaux qui font la richesse des 

exploitations rurales, ou qui ont importe ouinventé des instruinens 

ingénieux qui ahrégent les travauxet Ics rendent pluspaifaits.Ellc 

va donner, enfin, des rc'coinpenses lionorifiqucs à la prohilé, au 
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talent, au zèle des hommes laborieux que s'associent les fermiers 

e t  les propriétaires. Vous verrez de dignes serviteurs qui ont 
donné cinquante ans de leur vie ù la culture d'une terre qui 
n'était point la leur et qui ne devait point être celle de leurs 

enîans. Pendant un  demi-siècle ils ont arrosé de leurs sueurs le  
sol de la patrie, nous les honorerons comme de vieux soldats qui 
ont coinbaltu pour la vie des populations, nous respecterons leur 

vieillesse, nous récompenserons leurs travaux, nous leur accor- 
derons notre estime et nolre vive et fraternelle sympathie. 

Tous ceux qui ont fait faire un progrés à l'art agricole ont 

droit à des récompenses, car tous rendent des services au pays. 

Ils l'enrichissent directement, e t ,  ce qui multiplie au centuple 
les richesses qu'ils créent, ils instruisent leurs concit.oyens en- 

core inhabiles. C'est une énergique leçon d'agriculture que donne 

celui qui fait paraître au milieu de ses champs une culture, ou 
nouvelle, ou plus prospère, ou plus économique. Il  parle vive- 
ment aux esprits et aux intErêts, quand il relève de riches mois- 

sons au milieu de campagnes maigres et pdu fécondes, quand il 
active la production de ses terres dans des cantons que désole le 

sysl6me des jachères , ou quandil se joue de toutes les difficultés 

de la culture avec le secours de ses instrumens perfectionnés. 
Celui qui pratique au milieu des chainps, parle le langage qui 

convient d des hommes souvent peu lettrés. Il n'est point d'en. 

seignement, i l  n'est point de livres ni de descriptions qui puis- 
sent jamais valoir un instrument fonctionnant ni une récolte qui 
slélCve brillante au-dessus de toutes celles qui l'environnent. 

Lcs efforts partiels des agriculteurs peuvent produire des r é  

sultats prodigieusement avantageux, s'ils sont convenablement 
dirigés, s'ils sont habillement coordonnés par une réunion cen- 

trale que dominent des vues d'amélioration générale. Appeler 

successiverncnt l'attention de chacun sur les objets qui convien- 

nent le mieux i ses intérêts, h ses goûts, d sa position, c'est ré- 

pandre dans les champs dcs eucinplcs de tous les procédds 
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perfectionnés, c'est, gour ainsi dire, créer une rernic-modhle. On 

n'en réuriit pas tous les élémens dans quelques arpens, mais on 

les partage entre des corninunes rapprochées, on n'en forme pas 

moins un  cours coinplet d'agriculture pratique. Telle commune 

se distinguera par ses prairies, telle autre par la culture de cé- 

rSales; on ira visiter les béliers de race anglaise, à Bondues ;ceux 
de race hollandaise, à Sainshin , à Loos, à Houplin ; les taureaux, 
i Lomme, à Hem, i Bondues, à Allennes ; on aimera à voir les 

houblonnières de Croix, d'Houplines , de Linselles, de Frelin- 

ghicn, de Bousbccque ; les arbres d'Attiches ; le l in ,  le tabac ou 

le colza des propriétaires qui réussiront le  mieux dans ces riches 
cullures. 

Mais ce n'est pas seulement sur les encouragemens distribués 
que nous devons compter; nous avons une soiirce de succés plus 

assurée dans le  patriotisme des citoyens, dans lenr intérêt bien 

entendu et dans leur louable dSsir de se distinguer par d'utiles 

entreprises. Nous nous adressons donc j. eux. Nous leur dcman- 
dons lenr coopération ; nous les invilons à travailler avec nous ; 
qu'ils viennent se joindre à notre société, nous les y convions. Si 

la nature de leurs occupations les empêche de méditer les savans 

écrits que fait éclore le désir de perfectionner le plus néccusaire 

des arts ; s'ils ont besoin des lumi6res que répandent les scicnces 

qui nécessilent une étude spéciale; s'ils veulent, ;i leur expé- 

rience , joindre l'appui des théories et des calculs, je ne crois pas 

trop présumer des connaissances de mes collégues, en pensant 
qu'elles posrront être de quelque utilité aux praticiens. Les pré- 

ceptes recueillis par la science seront avantageux aux pioduc- 

teurs, et la saine pratique de ceux-ci confirmera les préceptes ou 

les corrigera et  les perfeclionnen. 

C'est depuis l'alliance des sciences avec l'industrie que les arts 
ont enfanté tant de merveilles. C'est depuis l'union des savans e t  

dcs industriels que la ricliesse s'est créée de toutcs parls, que 

I'instruclion, la source ct la consér~uence dc la richesse, a ré- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 183 
pandu ses bieilfails sur la nation enlidre, et que la civilisation 

a pris un caractère de puissance et de rnagnanimiib qu'elle n'avait 
poinl encore monlré. Dans ces grands jours, dont nous célébrons 

le deuxième annivcrsaire, c'est à ses lumiAres et à la force de sa 

raison que le peuple dut e t  le  sentiment de ses droits et cette 
puissarice rapide et irrésistible qui frappe comme la foudre, c t  
surtout cette modéralion, celte générosité, cette srandeur d'aine 

qui feront la gloire éternelle de notre siècle. Il  pouvait anéantir 

les vaincus ; il les admit au partage corninun de la liberté. Ici 
coininence l'époque sainte où le glaive n'apparaîtra pliis après le 
combat. Les nations civilisées ne voudront plus ressembler à ces 

horribles peuplades, plus aboininahles dans les fcslins de la vic- 
toire que dans l'affreuse mêlée. Savoir, industrie, richesse, ou 
pour tout renfermer en un mol ,  noble civilisation, c'es1 i vous 

qu'on doit l'ainélioration et  des hommes et des principes sociaux. 
Puissions-nous faire encore un pas dans celte carrihe de pro- 

grès! Puisse la raison seule intervenir dans les débais des ci- 
toj-ens l Puissent leurs querelles poliliques n'être plus cnsan- 

glnnlées; et si la inarche des peri'ectionnemçiis est trop lenie 
pour notre impatience, si des évènemens heurtent nos droils et 

noire liberlé que nous voulons large et vigoureuse, garclons-nous 

jamais d'invoquer la violence et de ldgitimer ainsi un  principe 

contre lequel nous disons anaQièine. Si vous voulez le bonheur, 
la dignité, la liberté véritable , n'aiguisez point le fcr : Travaillez, 

éconoinisez , eluclicz; devenez riches, devenez instrui tu, devcncz 
forts el nombreux ; alors ne combattez pas, parlez ! Votre voix 
sera plus puissante que celle du bronze qui tonne dans les ba- 

tailles, et votre volonté, m&me inerle, sera coinine un poids 

qu'aucune force ne saurait soulever. 
Tels doivent être les effets de l'instruction générale, e t  c'est 

à celle ocuvre que nous nous consacrons. Nous voulonv que Irs 
méditations de l'esprit perfeclioniient les œuvres des mains ; nous 
1-oiilons que le travail des niainri sanctionne et fasse fructilicr les 
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conceptions de la pensée. Qu'on jette 3 flots les luinières sur l'in- 

dustrie, elle Ics rcflètcra sur les industriels. Qu'on éclaire les 

industriels, ils donneront à l'indushie un éclat inconnu; liomines 

et choses deviendront meilleurs! C'est là notre vox;  c'est là le 

but des primes et  des médailles que, dans un  inslant, nous allons 

distribuer aux laurdats dont les noms seront appelés par le secré- 

taire de la commission d'agriculture. 

Après les discours prononcés par M. le préfet et M. le président 

de la Société des sciences, M. Borelly, secrélaire-général de la 

Société d'horticulture, parle au nom de cette Société. M. Hautrive 

lit ensuite le Compterendu des travaux de la commission d'agri- 

culture , conçu en ces termes : 

Messieurs , 
L'appui que les sciences prètcnt aujourd'hui à I'agriculturc , 

contribue puissamment i la perfection d'un art qui fut toujours 

la source la plus féconde et  la plus honorable de la prospérité des 

nations. 
Loin d'éviter des rapports avec l'art modeste de cultiver lcs 

champs, le naturaliste, le physicien, le  chimistc, s'lionorent 
d'une alliance qui cliarme leurs travaux ct en augmente l'ulilitd ; 

ils sont heureiix de servir de guide à l'agriculteur qui n'a d'autres 
connaissances que celles qui lui ont étC transmises avec l'héritage 
de ses pCrcs ; ils éclairent du  flainheau de la science, sa marclie 

autrefois lente et incertaine ; leurs sages conseils, les ulilcs ec- 

couragemens qu'ils accordent ?I ses premiers pas dans la voie 

expériinenlale, triomphent de la routine et des préjugés et ré- 
vèlent à l'hoinme des champs ce qu'il peut espérer de I'inépui- 

sable fécondilé d'un sol dont il ne r6clainai t jadis que de faibles 

produils. 

On ne saurait doulei dc l'heureux effct que les sciences 

exercent sur l'inilustrie agricole l o r q u e  chaque jour on voil 
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adopter l'usage des boniles méthodes et sanctionner par l'esp& 

rience les tliéories les plus avantageuses. 
Cette tendance versle perfectionnement, qui caradtérise notre 

époque, doit Btre attribuée à l'impulsion donnée par les sociétés 
d'agriculture et  i la noble émulation des grands propriétaires, 
dont l'esprit éclairé ne dédaigne plus de s'occuper des travaux 
des champs e t  de seconder les efforts du laboureur, pour vaincre 
les obstacles de la nature. 

Chez nous, messieurs, au milieu de plaines riantes et  fertiles 
couvertes de riches moissons, dans un pays OU l'industrie agisi- 
cole sert de modéle aux nations civilisées, i l  doit rester peu de 
choses à faire pour atteindre la perfection. L'art des assoleinens, 
dont la bonne distribution contribue si puissamment à fhconder 
les terres improductives, nelaisse rien A désirer; les jachères mi. 
neuses sont supprimées depuis deux siècles; les engrais convena- 
blement choisis amendent promptement les terres stériles ou 
paresseuses ; des irrigations savamment combinées augmentent 
le luxe de végétation de nos gras pâturages ; les instrumens ara- 
toires, qui font la toilette des champs, sont simples, faciles à 
manier, appropriés à la nature du  terrain que l'on cultive ; l'édu- 
cation des animaux domestiques, e t  plus particulièrement celle 
des races bovine et ovine indigknes, est dans un  état satisfaisant. 

Cependant, messieurs, dans votre constante sollicitude pour 

tout ce qui peut concourir i augmenter la prospérité de nos belles 
campagnes, vous avez signalé les améliorations dont plusieurs 
branches de l'économie rurale sont susceptibles ; car il  en est de 
l'agriculture comme des beaux-arts, tout ce qui ne tend pas au 

perfectionnement est déjà dans une voie rétrograde. Des cultiva- 
teurs zElés et intelligens ont entendu votreappel e ty  ont répondu, 

Ceh!aZes. - Par vos soins, la culture de nouvelles cdréales a 

étc introduite dans l'arrondissement de Lille. L'avoine rouge de 
Toscane, l'avoine hâtive de Géorgie, le blé lammas , couvrent les 

champs de  plusieurs cantons. 
26 
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Houllonnières. - Vous avez conquis, sui les Belges: \C 110~- 

blon, cette vigne du Nord, qui est pour nous nnc dcnrdc de pre 

miére nécessité. Vous l'avez naturalisé sur notre sol, ct la pers& 

vérance de plusieurs cultivateurs a triomphé des obstacles de 

toutes espèces, Elevés par les préjugés ou l'ignorance ; honneur 

aux hommes utiles dont le patriotisme égale le disintéressement : 
depuis quatre ans, iIs n'ont rien épargné pour affranchir leur 
patrie du  tribut annuel de 1,500,ooo francs qu'elle paie à la Bel- 

gique pour les houblons de Poperingue. Honneur h MM. Dcs- 

camps, Picavez , Desurmont et  Charlet ; les succès qu'ils ob- 

tiennent dans la culture d u  houblon, leur assurent les premiers 

avantages d'une industrie nouvelle, dont le  prochain développe- 
ment doit concourir j. fixer une prospérité durable dans le  Nurd 
de la Fiance. Le Gouvernement a vu avec le plus grand intérêt les 

efforts qui ont été faits; il les a secondés, en frappant le  houblon 

Btranger d'un droit considérable à son entrée : cette mesure, 

profitable à l'établissement des houblonnières françaises, permet. 
an cultivateur de soutenir une concurrence qui s'affaiblit chaque 

année, et qui cessera bientôt complétement. 
Garancières. - L'espoir que vous aviez eoiiçu de réintro- 

duire la garance dans l'arrondissement de Lille n'a point été 

réalisé; les primes que vous avez distribuées ont dédommagé 

quelques agronomes des tentatires qu'ils ont faites pour repro- 
duire chez nous cette ancienne industrie ; mais il faut le dire, ils 
ont trop tôt abandonné une culture qui serait devenue lucrative. 
La garance a fait autrefois la richesse de la cliâtellenie de Lille ; 
elle peut croître encore sur notre sol e t  trouver des débouchés 

faciles, aujourd'hui surtout que son usage en teinture est géné- 
ral. Loin de vous, messieurs, l'idée d'engager les agriculteurs 

dans des expériences hasardenses qui pourraient consoinmer leur 

iuine ; vous avez la conviction que la garance, cultivée en grand 

el sur un terrain convenable, peut ktre avantageuse au pa l s ,  e t  

voiis n'avez point hésité à reproduire au concours l 'hblissement 

dcs garancières. 
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Betteraves. - 011 &lait loin de  prévoir, à l'ipoque du blocuv 

continental, que la fabrication du  sucre de betteraves prît un  
jour une extension telle qu'il lui fût  possible de produire la 
quantité de sucre indigène nécessair~ à sa consommation. La 
création successive de plus de deux cents établissemens ou cette 

fabrication a lieu avec le  plus grand succés, détruit le monopole 
des colonies et ouvre une nouvellc source de richesses à l'agri- 

culture francaise. 
Toujours le premier à entrer dans la voie des amiliorations , 

Ic départemenL du Nord possède aujourd'hui quarante-trois fa- 
briques de sucre de belleraves ; le seul arrondissement de Lillc 
en compte neuf. Cette industrie nouvelle, qui doit accroître dans 
une proportion remarquable les ressources des petits cultiva- 
teurs, est dans un état assez prospère pour ne pas avoir besoin 
d'être encouragée; elle offre aux habitans des campagnes un  
exemple frappant dcs avantages qui résultent de l'union des 

sciences et de l'agiiculture. 

Instruinens araloires. - Les heureuses applications de la 
mécanique aux instrurnens aratoires ont continué de miriter vos 
éloges ; plusieurs machines nouvellement inventées ou perfec- 
tionnées ont été soumises à votre examen; vous avez distingué 

un moulin à bras pour écraser les tourteaux ; son usage facile 
permet à deux hommes de force moyenne de pulvériser six cents 
tourteaux par heure; c'est plus que ne pourrait faire un moulin 

vent. Les inventions utiles portent avec elles leur recomman- 
dation; déj i  beaucoup de ces moulins sont employés dans nos 
environs. 

La machine battre le beurre, inodifiCe par M. Prouvost, a 
obtenu votre approbation. Son action uniforme et rLguliére éco- 
nomise le temps et les forces; elle dépouille parfaitement le lait 

de toute sa partie butyreuse, e t  la disposition du moteur assure 

une piopretd dont nos méuagércâ sauront apprécier l'avantage. 
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Taureaux. - Les essais que vous avez tentés pour l'amilio- 

ration de la race bovine indigène, d6jà si remarquable par sa 
beauté, ont produit les résultats les plus satisfaisans. L ' i n t r o d u ~  

tion, dans l'arrondisseinent, de taureaux de race hollandaise 
pure, a propagé des métis qui ont conservé les formes élégantes 
et vigoureuses de l'espèce primitive. 

Une maladie épizootique grave, consistant dans l'inflammation 
tuberculeuse des poumons, s'est développée sur les vaches lai- 
tières des communes environnantes ; la mauvaise qualité des 
alimens parait Btre la cause essentielle de cette maladie qui a 
heureusement cessé ses ravages. 

Béliers. - Depuis cinq ans, messieurs, vous vous êtes souvent 
occupés des moyens de multiplier e t  d'améliorer les troupeaux de 
bétes B laine ; les primes que vous avez offertes pour l'introduc- 
tion de béliers de races anglaise et  hollandaise ont été méritées 
chaque année ; cependant les ainéliorations que vous attendiez 
du croisement des races étrangère8 et iiidigénes s'effectuent len- 
tement. E n  général, les cultivateurs s'inquiètent peu des progrès 
de l'industrie manufacturière ; cette insouciance, qui leur est 
t,rès-préjudiciable, retarde le perfectionnement que vous désirez 
apporter dans l'éducation des moutons de race flamande. Les 
magnifiques écliantillons de laine qui vous ont été présentés par 
M. Champon-Dubois et  M.iiie veuve Demarbais, de Bondues, 
vous font désirer plus vivement encore de voir propager la belle 
espéce de moutons New-Leicester e t  Sout-Own dont ils sont 
propriétaires. Leqr troupeau, qui se compose aujourd'hui de neuf 
béliers et de soixante-quinze moutons et brebis de  race anglaise 
pure, a fourni eette année 463 livres de laine de preiniere qua- 
lité, que les industriels de Roubaix et de Tourcoing recherchent 
pour la confection des tissus les plus fins. 

Je tenpine ici, messieurs, l'analyse rapide et sans doute iin- 
parfaite des travaux de la coin~ission d'agriculture. Accroître la 
~rosyérité de nos campagnes fut le noble but de votre zèle; en 
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signalant les heureux résultats de vos efforts, j'ai rappelé vos 
titres à la reconnaissance des nombreux amis de l a  prospérité 
publique. 

On procède enfin à la distribution des prix, qui a eu lieu dans 
l'ordre suivant : 

Instruntens aratoires. 

Une médaille de la valeur de zoo francs à RI. Piouvosr, de 
Wazemines, ponr avoir perfectionné la machine à battre le beurre. 

Houblonnières. 

I .O Une médaille de belle culture i M. Dsscnmps , de Croix. 
2.0 Une médaille de belle culture à M. DESUR~~ONT, de Tourcoing. 
3.0 Une médaille de belle culture à M. CHARLEZ, d'Houplines. 
4.0 Une médaille de belle culture à M. Picnvsz, de Linselles. 
5.0 Une médaille d'encouragement à M. CHARLEZ, dlHouplines, 

déjà nommé, ponr avoir etabli une nouvelle houblonnière de 40 
ares en I 83 r . 

Garancières. 

Les prix proposés par la Société pour la culture de la garance 
ne peuvent être décernC~, les conditions du concours n'ayant 
point été remplies. 

1 .O M. Henri MASQUELIER, de Sainghin , propriétaire du plus 
beau taureau présent8 au concours, a mérité la prime de 150 fi-. 

2.0 M. DELE~OURT-BEG~I~ a mérité une prime de I O O  francs, 
pour avoir présenté le plus beau taureau après le précédent. 

3.0 La plus belle génisse de race hollandaise pure ayant été 
présenté par M. Pierre LELOXG, odtivateur, à Esquermes , le pre- 
pier prix de la valeur dc LOO francs lui est accordé. 

4.0 Le second prix, de la valeur de 75 francs, est accordé i 
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M. Julien LEPEBV~B , propriétaire-culfivateur, ji IIeln, qui a élevé 
la plus belle génisse après la précédente. 

5.0 Un autre second prix, de la valeur rle 75 Trancs, es1 aç- 

cordé au sieur Pierre LELONG , dkjà nommé, pour avoir présenti: 

au concours une génisse qui rivalisait avec celle de M. Julien 

LEFEBVRE. 

Béliers anglais el hollandais. 

1.0 Le premier prix, de la valeur de zoo francs, a été méritc 

par M. Cu~m~oa-DUBOIS e t  Mme veuve DELUARBAIX, de Bondues, 

pour avoir prisenté les plus beaux béliers à longue laine, de pure 
race anglaise New-Leicester et Sout-Own, destinés par le croise- 

ment à l'amélioration de la race ovine indigène. 

2.0 Le second prix, de la valeur de r 5 O francs, est accordé au 
sieur Benjamin MASQUELIER , de Sainghin , pour avoir présenté au 
concours le plus beau bélier à longue laine, de pure race hollan- 

daise, destiné, comme les précédens, A améliorer l'espèce ovine 

indigène. 

La Société, voulant rdcoinpenser le zèle, l'intelligence et la 
bonne conduite rles bergers et des maîtres-valets de l'arrondisse- 
ment de Lille, a fondé différens prix pour Btre décernés dans la 

séance publique de ce jour. 

Bergers. 

r .O Le sieur Augustin DES~UELLES, berger, ayant conduit Pen- 

dant cinquante ans le troupeau de la ferme de la Mairie, à 
Lomme, et  depuis huit ans celui de M. Waymel, fermier, $ La 
Chapelle-d'Armentières, a mérité la récompense due à ses bons 

services ; une houlette d'argent lui est accordée. 
a.0 Une inédaillc d'encouragement est d6cernée au sieur 

Éliennc GII,LON, berger, conduisant Ic troupeau de M. Debuchy , 
à Einmcrin. 
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I .O Lcs épis d'argent proposés en prix au maî tre-valet de I'ar- 
rondissement de Lille le plus habile à tracer un sillon et  à esécu- 
ler les difféérens travaux agricoles, ont été méiltés par le sieur 
Aimable CALILIER, maître-valet , demeurant depuis trente-six ans 
chez M. Rose, fermier, à Mons-en-Pévéle. 

2.0 Une médaille d'encouragement est accordée au sieur Pierre 
B E C Q U A ~ T ,  maître-valet de  M. Charlet, d'Houplines. 

Le Secrélaire de la commission d'agricuùure , 
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Pendant Eanneé 1831 et le x.er semestre de 183a. 

MOREAU ( César). Journal de l'académie de l'industrie agri- 
cole, inanufacturière et  commerciale. 

DERODE (Victor). L'autorité considérée comme principe de 
la certitude ; broch. in-8.0 Lille, 1830. 
DUBRUNFAUT. L'agriculteur manufacturier, journal men- 

suel. Paris. 
BONAFOUS. Coup-d'œil sur la première exposition des pro- 

duits de l'industrie agricole et manufacturière, dans les états du 
roi de Sardaigne ; broch. in-8.0 Paris, 1830. 
- Mémoire sur la culture du  mûrier en prairie et sur l'intro- 

duction d'une nouvelle espèce de mûrier ; broch. in-8.0 Paris, 
1831. 

CLERE. Notice géologique sur l a  formation ardoisière du  dé- 
partement des Ardennes. 

LAIR. Notices historiques lues ii la société royale d'agriculture 

et de commerce de Caen. I 830. 
- Rapport sur les voyages de M. d'Urville. 
- Rapport sur un discours en vers, intitulé le Voyageur, 

composé par M. Bruguière. 
- De la pêche, du parcage e t  du commerce des huiles en 

France , fragment statistique du département du Calvados. 
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( '93 ) - Sur le pomniier et sur une nouvelle vari4ié de poniine 
découverte, en 1826, daus Ic déparlemeut du Calvados. 

VINCENT. Cours de géométrie élémentaire adopté par l'Uni- 
versité ; r vol. in-8.0 Paris, r 832. 

JACQUEMYNS. Experintenta chemica de quibusdam vene- 
nis nzetallicis. Specinzen inaugurale ; in-4.0 Leodii, I 830. 
- Dissertatio inauguralis medica de acido hydro-cyanico; 

in-4.0 Leodii, 1829. 
MARTIN-SAINT-ANGE. Recherches analomiques et physiolo- 

giques sur les organes transitoires et la métamorphose des Batra- 
ciens ; extrait des annales des sciences naturelles. Paris, 183 r .  

TIMMERMANS. Recherches rnathéinatiqucs sur la forme la 
plus avantageuse donner aux alles des moulins à vent ; in-4.0 
Bruxelles, I 8 3  r . 

JUDAS. Considérations sur la nature des tempéramens dits 
bilieux et inélancoliques ; thèse. Strasbourg , I 829. 

GIRARDIN. Note sur  l a  composition de l'alliage qui forme la 
cloche d'argent renfermde dans le beffroy de Rouen. 1831. 

BOUILLET. Itinéraire minéralogique et historique de Cler- 
mont-Ferrand à Auiillac ; broch. in-8.0 Clermont-Ferrand, 1832. 
- Catalogue des coquilles terrestres et fluviatiles vivantes, 

recueillies dans le département du  Puy-de-Dôme. 1832. 
BOUTLLET et LECOQ. Ilinéraire du département du Puy-de- 

Dûme ; broch. in-8.0, avec carte. Paris et Clermont-Ferrand. 1831. 
LECOQ. Itinéraire de Clermont au Puy-de-Dôme ; broch. 

in-8.0 Clermont, I 8 3  1 .  

REGNAULT. 'La famille Paul ; I vol. Paris , r 829. 
OZANEAUX. Vers récités à la séance publique annuelle d e '  

l'académie de Clermont. Août 183 I . 
JOBARD. L'industriel, ou revue des revues ; recueil mensuel. 
VAILLANT. De 1'ontoloe;ie considCrde comme cause d'erreur 

en médecine ; thèse. Paris, 1827. 
'VILLENEUVE. De'sciiption d'une inonstruosité consistant en 

z5 
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( 194 ) 
deux fœlus humains, accol lé~ en sens inverse par le sommet de 
la tête. Paris, 1831. 

VILLERMÉ. De la distribution, par mois, des conceptions et 
des naissances de l'homme ; broch. in-8.0 Paris, i 83 1. 

MARQUET-VASSELOT. Sur I'amSlioration morale des déte 
nus. 1831.  

MOURONVAL. Vie militaire et  privée du général Domon. i vol. 
in-la. Paris, 1831. 

MULLIE. Fastes de la France, ou tableaux chronologiques, 
synchroniques et  géographiques de la France. Lille, 1832. 

TRACHEZ. Rapport fait an ministre de la guerre sur l e  cho- 
léra-inorbus de Pologne. 183a. 

DESMAZIERES. Plantes cryptogames du Nord de la France; 
I i .e et 1a.e fascicules. Lille, i 832. 

PELOUZE. Sur la déviation de l'aiguille aimantée par leu cou- 
rans électriques. 1831. 

DESMAZIERES. Sur 1'UZva granulda du  Speciesplantanma 
de Linné. i 831. 
- Mémoire sur le genre Seploria. 183a. 
HAUTRIVE. Notice sur les Albinos. 
BARROIS. Examen critique du projet de loi sur l e  roulage. 

1831. 
DEMEUNYNCK. Sur une épidémie de rougeole. 1831. 
- Sur l'emploi du chlorure de chaux dans le traitement des 

brûlures. 
- Quelques observations sur les hernies. 
- De la constitiilion médicale de Boui-bourg. 

DERHEIMS. Un r&ve de  trois jours j gallide patriotique. 
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CASTANO. Dissertation sur le  Tétanos traumatique ; thèse. 
Paris, 1831. 

FENEULLE et TORDEUX. Rapport fait à la commission sani. 

t,aire de Cambrai, sur les moyens de dispenser les tisserands de 
travailler dans les caves. Cambrai, I 83 r . 

SIMONS et  DERIDDER. Devis estimatifs des dépenses d'éta- 

blissement et  d'entretien du  chemin de fer d'Anvers à Liége , 
formant la preinière section de la route en fer d'Anvers à Cologne. 
Bruxelles , 1 832. 

PIROUX. ThCorie philosophique de l'enseignement des sourds- 
muets ; broch. in-8.0 Nancy, 1831.  

DE BORCHT. M h o i r e  généalogique ; broch. in-8.0 Bruxelles, 

1830. 
BAUDRILLART. IlCinoire sur le déboisement des montagnes 

et sur les moyen3 d'en arrêter les progrès et d'opérer le iepeuple- 
ment des parties qui en sont susceptib1es;broch. in-h.oParis, 183r. 

GROGNIER. Notice sur  J.-B. Balbis. Lyon, I 83 I . 
COGET. fi'lémoire sur l'emploi des matières excrémentielles 

des animaux, dans l'engrais des terres, ainsi que le pratiquent les 
cultivateurs d u  Nord de la France. Evreux, 1831. 
- Notice sur la sape ou faux flamande employée par les mois- 

sonneurs dans le dipartement du  Nord. 
PAYEN. Notice sur les moyens d'utiliser tvutes les parties des 

animaux morts dans les campagnes ; bi,och. in4.o Paris, 1830. 
G U ~ R I N  (Jules).  Recueil mensuel de la gazette médicale de  

Paris. Janvier 1832. 
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DEROSNE. Mémoire 'sur l'emploi du sang séch6 coinine ex- 

grais. Broch. in-4.0 Paris, 1831. 
MOREL-VINDÉ;. Silo anglais; prockdé facile e t  économique 

pour conserver les pommes de terre sans qu'elles puissent geler, 

fermenter ou germer. 

LAMARTINE (Alph. j. Considérations préliminaires présentées 

sur la question i proposer par la socigté d'agriculture, sciences, 

arts e t  belles-lettres de Mâcon. 1832. 
MALIYGIÉ. Rapport fait à ln société d7ae;ricnlture d18vesnes, 

sur les domaines de l'Épine et  de Willies. Valenciennes, 1830. 
H ~ I C A B T  DE THURY. Rapport sur le concours pour le per- 

cement des puits forés, à l'effet d'obtenir des eaux jaillissantes 
epplicables aux besoins de l'agriculture; broch. in-8.0 Paris, I 831. 
D.*** Observations prisentées au tribunal correctionnel de  

Lille, à l'occasion du proc&s inlenté contre les personnes qui,  

sans titre légal, s'iinmiscent dans les fonctions d'agent de change. 

Lille, I 832. 
- Vade-ntecum de l'agent de change et  du  courtier de coin- 

merce. Lille, I 830. 
- Ordonnances et  réglemens des magistrats de Lille, sui 

la hourse, les agens de change et les courtiers de commerce 

Lille, 1831. 

9.' OUVRAGE NANUSCRIT. . 
CORDONNIER.  considération^ déduites de faits observés à la 

clinique de M. Lisfranc, sur un nouveau rnoycn de traitement 

des brûlures, aux a.e et 3.e degrés. 1831. 
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E N V O I S  

D E S  S O C I E T É S  C O R R E S P O N D A N T E S  

PENDANT L'ANNÉE 1831 ET LE 1.W SEMESTRE DE 1832. 

ANGERS. Mémoires de la société d'agriculture. 
BESANCON. Académie des sciences, belles-lettres et arts. 

Séances publiques des 28 janvier, 2 mai et a4 août 1831 et  28 
janvier 1832. 

BORDEAUX. Académie royale des sciences , belles-lettres e l  

arts. Séances puhliyues des 22 juillet 1830 et 16 juin 1831. 
- Actes de la Société Linnéenne; tome 5 ,  ~.rc ,  2.e et 3.e 

livraisons. 
BOULOGNE-SUK-MER. Procès-verbaux des séances publiques, 

1823, 1824, 1 827, ~ 8 3 0 ,  de la soeiété d'agriculture, du corn- 
merce et des arts. 

BOURGES. Bulletin de la sociéik d'agriculture du  départe- 
ment du Cher. 

BRUXELLES. Journal d'agriculture , d'économie rurale et 
des manuîaclures des Pqs-Bas. 

CAEN. Mémoires de la société royale d'agriculture et de coml 
inerce; tome 33, 1830. 

CAMBRAI. Mémoires de la société d'éinulation. 
CHALONS. Séance publique de la soci6té d'agriculture, coin- 

merce, sciences et arts du  département de la Marne. Année 183 1. 

DIJON. Académie des sciences, arts e t  belles-luttres. Siance 
publique du a 3  août 1823. 
- Mémoires de l'académie des sciences, arts et  belles-lctlics: 

r .re et  z.e livraisons 1830 ; I .y?, 2 4  3.e et 4.c livraisons 1831. 
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EVREUX. Recueil de la société d'agriculture, sciences, arts 

et belles-lettres du  département de l'Eure; N.os 5,6 , 7,8,183 i .  
LILLE. Annales de  la société d'horticultnre*; année 1831 et  

i . e r  trimestre 1832. 
MULEAUSEN. Bulletin de la  société industrielle. 
- Rapport annuel fait à l'assemblée générale. 

- Rapport sur une pétition contre le projet dlCtablissement 
d'un entrepôt à Mulhausen. 
- Instruction sur les secours à donner aux noyés. 
- Statistique générale du département du  Haut-Rhin; i 83 i , 

z.e, 3.e, 4.e et  5.e livraisons. 

NANTES. Journal de la section de mgdecine de la société 

académique du  département de la Loire-Inférieure. 7.e volume, 
28.e livraison. 
- Annales de la socidlé académique de Nantes; I sr volume, 

5.c et  6.e livraisons ; 2.c volume, 7.e livraison. 

PARIS. Annales de la société d'horticulture. 

- Journal de la société de la morale chrétienne ; tome r .er, 
NP r , a ,  3 ,  6. 
- Bulletin de la société geologique de France ; tome i .er 

- Nouveau bulletin des sciences, par la société philomatique. 
1832, livraisons de janvier à mai. . - Annales des jardiniers amateurs, publiées par la société 
d'agronomie pralique ; année 1831, excepté le  numéro du  mois 
d'août. 

ROUEN. Précis analytique des travaux de l'académie royale 
des sciences , belles-lettres et arts ; 183 1. 

SAI~T- TIENNE. Bullelin industriel publié par la société 
d'apriculture , sciences et  arts ; tome 9.c et  r .re livraison du 
tome i 03 

SAINT-QUENTIN. Séances publiques du 16 juillet 1 8 2 ~  et  

du 2 1  octobre 1830 de la soci6tC des sciences, ar ts ,  helles- 
lettres et agriculture. 
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TOULOUSE. Recueil de l'académie des jeux floraux. 1831. 
- Journal des propriétaires ruraux pour le midi de la France, 

par la société rogale d'agriculture de Toulouse. 1831 e t  ].Cr se- 
mestre de 183a. 

TOURS. Annales d'agriculture publiées par la société d'agri- 

culture, des sciences, arts et belles-lettres du  département 

d'Indre-et-Loire ; N.0 5, tome 10.e ; N.os 4 ,  5 e t  6 ,  tome I x .e ; 

N.0 s, tome r 2.e 
- 

TROYES. 1Gmoii.e~ de la société d'agriculture, sciences, arts 
e t  belles-lettres du  département de l'Aube ; année 1831. 

La Soci6té des sciences et  arts de Lille désirant étendre le plus 

possible ses relations, accueillera avec empressement toutes les 

demandes qui lui seront faites par les sociétés académiques, pour 

l'échange des mémoires qu'elle publie. 
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Description des machines et procédés spéciliés dans les hrevets 

d'invention, de perfectionnement et d'importalion dont la durée 
est expirée; publiée d'après les ordres du  ministre de l'intérieur, 

par M. Christian, directeur du  conservatoire des arts et métiers. 

3 volumes in-4.0, avec planches; tomes 18, it) e t  20. 

Catalogue des spécifications de tous les principes, moyens et  

procédés pour lesquels il  a été pris des brevets d'invention , de 
perfectionnement et d'importation, depuis le  1 .Cr juillet 179 I , 
époque de la mise a exécution des lois des 7 janvier e t  25 mai 

précédens , jusqu'au I .Cr juillet 18a5; I vol. in-8.0 ; Paris, I 826. 
Premier supplément d u  catalogue de spécifications des prin- 

cipes, moyens et  procédés pour lesquels il a été pris des brevets 
d'invention ; brochure in-8.0; Paris, 1827. 

Second supplément du catalogue, etc., etc. ; 1827. 
Troisième supplément du catalogue, etc., etc.; 1828. 
Quatrithe supplément du catalogue, etc., etc.; 1829. 
Cinquième supplément du catalogue, etc., etc. ; 1830. 
Mémoires d'agriculture, d'économie rurale et domestique , 

*ubliés par la société royale et  centrale d'agriculture ; I voluu~c 

in-8.0; Paris, année 1829. 
Idem 1830 ; I volume in-8.0 
Idem I 83 I ; 2 voluines in-8.0 

Annales de l'industrie nationale, recueil industriel, manufac- 

turier, agricole et commercial de la salubrité publique et  des 
beaux-arts, renfermant l a  dcscriplion des exposilions publiques 

faites eu France et à l'étranger, par Moléon; 6 volumes pour 

l'année 1831 et le 1.e1 semestre de 1832. 
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i .O Annales de chimie e t  de physique, par MM. Gay-Lussac et 

Arago. 
a.0 Annales des sciences naturelles , par MM. Audouin, Ad. 

Rrongniarl et Dumas. 

3.0 La revue encyclopédique, par H. Carnot et P. Leroux. 

4.0 La bibliothhque universelle des sciences, belles-lettres et 
arts,  rédigée A Genève. 

5.0 Journal universel e t  hebdomadaire de médecine et de 

chirurgie pratiques, e t  des institutions médicales, par MM. Bé- 
gin, Boisseau, Bouillaud, etc., etc. 

6.0 Journal des connaissances usuelles et pratiques, publié 

par MM. Gillet de Grandmont et le  comte de Lasteyrie; faisant 
suite à la bibliof.lièque physico-économique. 

7.0 Journal des connaissances uliles. 

8.0 L'annuaire statistique du  département du  Nord. 

Par décision deM. le inaire de Lille, l e  bibliothécaire de la ville 
inet,pendantune année, à la disposition de la Société des sciences, 
de l'agriculture et des arts,  les ouvrages dont les titres suivent : 

Mémoires du Muséum d'histoire naturelle. 
Le journal des voyagcs, découvertes , navigation. 

Le journal d'agriculture et d'Sconomie rurale du  royaume des 
Pays-Bas. 

Annales de mathématiques, par M. Gergonne. 
Bulletin des sciences naturelles et de géologie, 

Id. des sciences historiques, antiquités, etc., 
Id. des sciences  agricole^ et économiques, 

Id. des sciences technologiques, de  M. 
Id. des sciences mathématiques, Férussac. 
Id. des sciences médicales, 
Id. des sciences géographiques, 
Id. des sciences militaires, 

26 
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LISTE D E S  M E M B R E S  

L A  S O C I É T *  ROYALE D E S  S C I E N C E S ,  

D E  L ' A G R I C U L T U R E  E T  DES A R T S ,  

DE L I L L E .  

M E M B R E S  H O N O R A I R E S .  

MM. le préfet du département dn Nord. 
Le maire de Lille. 
LAMBERT, ancien commissaire en cher des poudres et  snl- 

p&lrcs; admis le 17 nivôse an I 1. 

GODIN, docteur en inédecine ; admis le 3 f h r i e r  1832. 

M E M B R E S  T I T U L A I R E S .  

B U R E A U .  

Président.. . . . . . . M. LESTIBOUDOIS ( Tliéin. ) , docteur en 
médecine ; admis le I 7 août I 821. 

Vice-président.. . . M. DESMAZIERES , naturaliste ; admis le 
22 août 1817. 

Secrétaire-&neW. M. DOURLEN fils, rloctcur en médecine ; 
admis Ic 3 décembre 1830. 
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Secrétaire de cor- 

respondance. . . M .  VAILLANT, docteur en médecine ; ad- 
mis le 6 avril 1831. 

Tre'sorier.. . . . . . . M. VERLY fils, architecte ; admis le 18 
avril 1823. 

Bibliothécaire. . . . M. HAUTRIVE, docteur en médecine ; ad- 

mis le 3 novembre 1828. 

MM. PEUVION U s ,  négociant ; admis le I 7 nivbse a n  r 1. 
CHARPENTIER, pharmacien en chef; admis le 15 plu- 

vibse an I 1. 

MACQUART, propriétaire ; admis le 27 messidor an r 1. 
DELEZENNE, professeur de physique; admis le i n  sep- 

tembre 1806. 
DEGLAND, docteur en médecine ; admis en I 81 I .  

LIÉNARD, professeur de dessin; adniis le 5 septembre 
1817. 

MUSIAS, notaire ; admis le 3 janvier 1822. 
kUEILMANN, professeur de chimie; admis le ao mars I 8a4 
MURVILLE, docleur en médecine ;admis le I 8 février 1825. 
BAILLY, docteur en midecine; admis le z octobre 1825. 
HEEGMANN , négociant; adniis le 2 décembre 1835. 
BARROIS, négociant ; admis le 16 décembre 1825. 
LACARTERIE, pharmacien-major; admis le I 3 janvier I 826. 
LESTIBOUDOIS (J.-B.te), docteur en médecine; admis le 

zo  janvier 1826. 
DAMBRICOURT , nigociant ; admis le I 7 février I 826. 
DELATTRE, instituteur; admis le 3 mars 1826. 
LEFEBURE, docteur en médecine ; admis le 5 septembre 

1828. 
DECOURCELLES,propriétaire; admisle a I novembre 1828 
DANEL, imprimeur ; admis le 5 dhceinhre I 828. 
MOIJ&AS , propriétaire; admis le  acj avril 183 1. 
LEGRAND, avocat ; adniis le  3 février I 832 
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MARQUET-VASSELOT , directeur de la inaison cen ti ale de 

détention de Loos ; admis le 2 mars i 832. 
BORELLY, inspecteur des douanes; admis le z mars 1832. 
MULLIE, ohef d'institution; admis le 20 avril 18.32. 
JUDAS, docteur en mddecine ; admis le 6 juillet 1833. 
DAVAINE, ingénieur des ponts-et-chaussées; admis le 3 

août 1832. 
BARRÉ, professeur au collége de Lille; admis le 7 sep- 

tembre 1832. 
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M E M B R E S  R E S I D A N S  A G R I C U L T E U R S .  

MM. LECOMTE, culliv. et propriét., à Bousbecque. 
DESCAMPS , id., à Croix. 
DELOBEL, id., à Sailly-lez-Lann. 
HEDDEBAULT, id., à Faches. 
LORIDAN, id., à Flers. 
B ~ G H I N  , id., à Faches. 
ADAM, id., à Aubers. 
WATTELLE, id., à Radinghern. 
POTTIER, id., à Hallennes-lez-II. 
DELECOURT (Louis ) , id., A Lomme. 

DELECOURT (J.-B.te), id., ÿ. Lomme. 
LEPERS (François ) , id., à Flers. 
BRULOIS (Vineent ), id. ; Croix. 
DEBUCHY (François ) , id. 7 à Pu'o~ellea. 
CORDONNIER, id. , à Anstaing. 
LEFERVRE , id. 7 à Lezeniies. 
CHUFFART (J.-B.te ) , id. 7 à Ascq. 
HOCHART fils aîné, id. à Loos. 
DESPATURES , id. , A Jlarcq-en-Barccul. 
MASQUILLIER , id. j, Willems. 
LIÉNARD , id. 7 à Annappes. 
BONTE, id., à Flers. 
LEFEBVRE (Julien ) , id., i Hem. 
CHARLET, id., B Houplines. 
DELBAËRE , id., à Lompret. 
DUHAYON, notaire, à Ronchin. 
HAVEZ, cultiv. et propriét., à Ascq. 

COLLETTE (Louis ) , id., à Baisieux. 
DESURMONT (Fr.),  brasseur, à Tourcoinç. 
MASQUELIER (H. ): cultivateur, A Sainghin. 
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M E M B R E S  C O R R E S P O N D A N S .  

MM. AJASSON DE GRANDSAGNE , naluralistc et Iioniine de 
lettres, à Paris. 

ALAVOINE, propriétaire, à La Basde. 
ARCADE BURGOS, homme de lettres, à Calais. 
ARTAUD, inspecteur de l'université, h Paris. 
AUDOUIN , naluralis te,  à Paris. 

RECQUET DE MEGILLE , Douai. 
BOTTIN , rédatteur de l'Almanach du commerce, à Pal 1s. 
BEAUDET-LAFARGE , naturaliste , à Maringue. 
BOINVILLIERS , correspondant de l'institut, à Paris 
BARRE, chef d'escadron d'artillerie , 3 Valeiicicnncs. 

BOSSON, pliarinacien , à Mantes. 
BAILLY DE MERLIEUX, directeur de l'Union cncScfopé 

dique, à Paris. 
BEGIN, docteur en médecine, au Val-de-Grâce, ÿ. Paris 
BOUILLET, naturaliste, à Clermont-Ferrand 

BONAFOUS, directeur du jardin royal d'agricullure , à 
Turin. 

BRONGNIART, agrégé à la faculté de mEdccinc de Palis 
EONARD , chirurgien-major au 5.e régiment de diagons. à 

Aire. 
BURETTE-MARTEL , pi~opriétaire , à Haubourdin. 

BLOUET , professeur d'hydrographie, B Dieppc. 
BRA , statuaire, ÿ. Paris. 

COUPRANT , oiricier de santé, à Houplines. 

COCQ, commissaire des poudres et salpêlres , h Paiia. 
CIIAUVENET, capitaine du génie, A Ari as. 
C L ~ R E ,  inghicur  en elicf ail corps rojai des mines, à Douai 
COMIIAIRE, l i t t t h k o r ,  i Liégc. 
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MM. COCET ainé, député du Nord, à Tliumeries. 

CllARPENTIER , docteur en niédceinc, 3 Valcncieiiiics. 
CARETTE, chef de bataillon du génie, à Paris. 
COLLADON fils, à Genève. 
CORNE, président du tsibunal de 1 .rc instance, Q Douai. 
CLÉMENT ( R h e  veuve ), née Hemery , à Cambmi. 

COCIIARD , pharmacien, à Sedan. 

DRAPIER, inspecteur divisionnaire des ponts-el-cliaussées, 
i Paris. 

DEQUEUX-SAINT-HILAIRE , propriétaire, à Dunlicrquc. 
DARGELAS , naturaliste, à Bordeaux. 
DEBAZOCIIEÇ, naturaliste, Scez. 
DUHAMEL, inspecteur général des mines, à Paris 
DESMARQUOY , médecin, à Saint-Omer. 
DUBUISSON, ingénieur des mineu, i Paris. 
DUCELLIER, ingénieur, à Paris. 
UUTIIILLOEUL , propriEtaire , à Douai. 
D4SSONNEVILLE, docteur en médecine, à Aire. 
DESAYVE, 2 Paris. 
DESRUELLEÇ, docteur en midecine, au Val-de-Grâce, à 

Paris. 
DESSALINES-D'ORBIGNY, professeur d'liistoirc naturelle, 

à La Rochelle. 
DELALABDE, receveur des domaines , i Saint-Quentin. 
DEPRONVILLE , bibliothécaire, à Versailles. 
DESMYTTERE , propriétaire, i Cassel, docteur en méde- 

cine, à Paris. 
DUMORTIER, directeur du jardin botanique de Tournai. 
DERODE (Julien), à Loos. 
DUBRUNFAUT, professeur de chimie, à Paris. 
DUMERIL , mcmbre de l'institut, à Paris. 
DE GOETHE ( l e  11aron) , ministre-d'élal: à Iéna. 
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MM. DE LENZ (le  baron ), consriller-d'état, à I h a .  

BE KIl\CIIOFF ( l e  chevalier), docteur en médecine, 

Anvers. 
DE CAMBERLYN-D'AMOUGIES ( le chevalier), à Gand. 
DE BREBISSON fils, naturalisle , à Falaise. 
DE GESLlN , professeur de musique, à Paris. 
DUCHASTEL (le  comte), à Versailles. 
DERHEIMS , pharmacien, à Saint-Omer. 

DE VILLENEWE-BARGEMONT ( le vicomte ) , proprie- 
taire, B Nancy. 

DE VILLENEUVE ( le  comte Alban ) , ancien préfet du 
Nord , à Paris. 

DE MEUNYNCK , docteur en mCdecine, à Bourbourg. 
DE CANDOLLE, professeur, naturaliste, ri  Genève. 
DE WAPERS, peintre du roi, à Bruxelles. 
DE CONTESGIN, secretaire du préfet de  la Gironde, B 

Bordeaux. 
DESBRI~RES, pharrnacien-major, à Alger. 
DELARUE, secrétaire perpétuel de la société d'agriculture 

du  département de l'Eure, à $vreux. 

ELIAS FRIES, naturaliste, à Lund (Suède). 

FAQUET, pharmacien, à Amiens. 
FLAVIER , à Strasbourg. 
FONTEMOING , avocat, à Dunkerque. 
PAREZ, procureur-général à la cour royale de Douai. 
FÉE, pharmacien-major à l'hôpital militaire d'instruction 

d ü  Strasbourg. 

GILLET DE LAUMONT, inspecteur général des mines, à 

Paris. 

GTJILMOT , bibliothicaire , à Douai. 
GAILLON, naturaliste, à Abbeville. 
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MM. GASNIER, professeur de nlathEmaliques à I'universilé de 

Gand. 
GUILLOT, lieutenant-colonel d'artillerie, à Strasbourg. 
GEOFFROY DE SAINT-HILAIRE fils, naturaliste au jardin 

du Roi, à Pans. 
GIRARDIN, professeur de chimie, à Rouen. 
GUBRIN, membre de la société d'histoire naturelle, à Paris. 
GUILLEMIN, naturaliste, à Pans. 
GUERRIER DE DUMAST fils, homme de Ièt tres , à Nancy. 
GILGENCRANTZ, docteur en médecine, chirurgien-aide- 

major au 4 3 3  régiment d'infanterie de ligne, à Lorient. 
GRAVIS, docteur en médecine, à Calais. 

HECART, secrétaire de la mairie de Valenciennes. 
HURTREL-D'ARBOVAL, médecin vétérinaire, i Montreuil. 
HÉRÉ , professeur de mathéinatiques , à Saint-Quentin. 

JULLIEN, ancien rédacteur de la Revue encyclopédique, à 

Paris. 
JAUFFRET , bibliothécaire en chef, à Marseille. 
JACQUEMYNS , docteur en médecine, à Louvain. 
JOBARD, directeur de l'Industriel, à Bruxelles. 

KUHLMANN, architecte , à Schlestadt. 
KUNZE , professeur, i Leipsick. 

LAPOSTOLLE , pharmacien, à Amiens. 
LEMAISTRE, ancien inspecteur-général des poudres et sal- 

pêtres, à La Fère. 
LATREILLE, membre de l'institut, à Paris. 
LAIR, à Caen. 
LEJEUNE, docteur en niédecine, à Liége 

LEROY (Onésime ) , homme de Ieltres, !i Senlis. 
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MM. LOISELEI R DES LONGCTIAMPS, docteur en iiiédecine, à 

Paris. 

LA ROCHEFOCCAULT (le  vicorïte d e ) ,  à Paris. 

LABARRAQUE, phartnacien, à Paris. 

LEGLAY, docteur en médecine, j. Cambrai. 
LEBONDIDIER , chimiste, à Béthune. 

LEMAIRE, agrégé de l'université au colloge Saint-Louis, i 

Paris. 

LECOQ , professeur de minéralogie , à Clermont-Perrand. 
LEGAY, profceseur , à Paris. 
LIBERT ( M.ellc MARIE-hrmt~) , naturaliste, à Malinédy , 

en Prusse 
LIÉBIG , cliiiniste, A Hiessen, grand-duché de Hesse. 

LEBLEU fils, docteur en médecine, i Dunkerque. 

LAGAIiDE ( le  baron), ancien prbfet , A Paris. 

LONGER. 

MARCEL DE SERRE, naturaliste, à Montpellier. 

MASQUELEZ, ex-capitaine d'arlillerie lég&re , à Loos. 
MOURONVAL, docteur en médecine, à Bapaume. 
MARCHANT DE LA RIBELLERIE, sous-intendant mili- 

taire, à Tours. 

NATHIEU DE DOMBASLE, agronome, à Roville. 
MERAT, membre de l'académie de médecine, à Paris. 
MIONNET, conseivateur au cabinet des antiques, à Paris 
MARTIN-SAINT-ANGE , docteur en médecine, i Paris. 

MILNE-EDWARDS , naturaliste, à Paris. 

BIARBIIN, ex-inspecteur des postes, à Bouloçne-sur-Mer. 

NOEL, oflicier de l'université, à Paris. 

NICHOLSON, ingénieur-mécanicien , à Londres. 
NOUEL-MALINGIE , chiinistc , à EppeSauvage , départe- 

ment du Nord. 

OZANEAUX, recteur de l'université, i Toulouse. 
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MM. POTTIER, directeur du  jardin des plantes, à Douai. 
POIRET, naturaliste, à Paris. 
PIHOREL , docteur en médecine, à Falaise. 

PEYRE neveu, architecté, à Paris. 
PALLAS, médecin , à Saint-Omer. 
POIRIER SAINT-BRICE , ingCnieur des mines, Paris. 

PERSOON , naturaliste, à Paris. 

PELOUZE, répétiteur de chimie à l'école polytechnique. 

REINARD , pharmacien, à Amiens. 

RODENBACH (Alexandre), membre de la chambre des 
représentans belges, j. Bruxelles. 

RODENBACH (Constantin), membre de la chambre des 
repr6sentans belges, à Bruxelles. 

RODET, vdtéririaire en chef, i Toulouse. 

REGNAULT, colonel du 663 régiment d'infanterie de ligne, 

à Anche .  

SCIIREJBER , naturalisle , à Vienne ( Antriche j. 
SINCLAIR (John)  , agronome, I Londres. - 
SCOUTTETEN , docteur en médecine , à Metz. 
SOUDAN, docteur en d d e c i n e ,  professeur à l'liôpi ta1 mi- 

litaire d'instruction de Metz. 

TESSIER, membre de 1'Instilu t , à Palis. 
TORDEUX, pharrnacicn , à Cambrai. 
TASSAERT, chimiste, à Anvers. 

TINMERMANS , capitaine du &nie , I Tournai. 
TANCHOU, docteur en médecine, à Paris. 

TARANGET, docleur en médecine, à Douai. 

VAN MONS, professeur de chimie & l'université de Louvain. 
VITALIS , ancien professeur de chimie, curé de Sainl- 

Siilpice, I l'riris. 
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VILLERME:, membre de l'académie de médecine , à Paris. 
VILLENEUVE, membre de l'académie de médecine , à 

Paris. 

VINCENT, professeur de mathématiques, à Paris. 

YVART, membre de l'Institut, à Paris. 
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ABBEVILLE. Société royale d'imulation. 
ALBY. Société d'agriculture du département du Tarn. 
ANGOULEME. Société d'agriculture, des arts et du corn 

inerce du département de la Charente. 
ARRAS. Société royale pour l'encouragement &s sciences, 

des lettres et  des arts. 

AVESNES. Société d'agricullure. 
BESANÇON. Société lihre d'agriculture , arts et commerce 

du  département du Doubs. 
BESANÇON. Académie des sciences, belles-lettres et arts. 
RESANÇON. Société d'agriculture, des arts et du commerce. 
BORDEAUX. Académie royale des sciences , belles-lettres e t  

arts. 
BORDEAUX. Société linnéenne. 
BORDEAUX. Société philomatique. 

BOULOGNE-SUR-MER. Société d'agriculture, du coinmerce 
et  des arts. 

BOURGES. Société d'agriculture du département du Cher. 
BRUXELLES. Société de Flore. 
BRTJXELLES. Société des sciences inédicales et naturelles. 
BRUXELLES. SociBté agricole de 'Bruxelles. 
CAEN. Société rojale d'agriculture et de commerce. 

CAMBRAI. Société d'émulation , agriculture, sciences et ai ts. 
CIIALONS-SUR-MARNE. Société d'agriculture , arts et eom- 

merce de la  Marne. 
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CHARTRES. Société d'agriculture d'Eure-ct-Loire. 
CHAUMONT. Soriélé d'agriculture, arts et coiniucrcc du 

département de la  Haute-Marne. 

DIEPPE. Société archéologique. 

DIJON. Académie des sciences et belles-lettres. 
DOUAI. Société centrale d'agriculture, sciences et arts. 
DOUAI. Société des amis des arls. 

DOUAI. Société m6dicale. 
DUNKERQUE. Sociét6 d'agricullure. 

EVREUX. Société de médecine, chirurgie , cliiinie et phai - 
macie. 

ÉVREUX. Société d'agriculture, dc médecine, sciences et 
arts du  département de l'Eure. 

~ B B E U X .  SociCté d'agriculture, sciences et arts du dépar 
tement de la Loire. 

FOIX. Sociét6 d'agriculture et des arts du  d&parternent de 
l'Ariège. 

GAND. Sociétd royale des beaux-arts, belles-lettres , agricul- 
ture et  botanique. 

IÉNA. Société de minéralogie. 
LTÉGE. Société libre d'Emulation et d'encourageinent poor 

les sciences e t  arls. 
LILLE. Société d'horticulture. 
LONS-LEShULNIBR. Socidté d'émulation t h  départeincnl 

du Jura. 
LYON. Acaduinie royale des sciences, helledcttres et arts. 
LYON. Société rlc médecine. 
MACON. Société d'ae;riculture, des sciences, arts et bellcs- 

lettres. 
MANS (LE). Société royale d'agriculture, scienccs e t  arls 

MARSEILLE:. A c a d h i e  des sciences, bdlee-lettres et  arts. 
METZ. Sociité d'agriculture, des lettres, sciences et arts du 

département de la Moselle. 
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METZ. Soc,idé des sciciicc?i inédicalcu du di.partement J e  la 

Moselle. 
MI~ZIÈRES. Société libre d'agriculture, arts e t  commerce dii 

département des Ardennes. 
MONTAUBAN. Société des sciences , agriculture et bellcs- 

lettres du département de Tarn-et-Garonne. 
MULHAUSEW. Société industrielle. 
NANCY. Société des sciences, lettres, arls et agriciilture. 

NANCY. Société royale des sciences , lettres et  arls. 

NANTES. Société académique du  ddpartcment de la Loire- 
Inféiicure. 

NANTES. Société nantaise d'horticulture. 
PARIS. Société d'agriculture du  dgpaiteinent de la Seine. 
PARIS. Société des inveritions et  découvertes. 

PARIS. Athénée des arts. 
PARIS. Société royale d'agriculture. 
PARIS. Société d'encouragement et de I'industrie nationale. 
PARIS. SociSté médicale d'émulation. 
PARIS. Société d'encouragement pour l'industrie nationale. 
PARIS. Société de  géographie. 
PARIS. Société de la inorale chrétienne. 
PARIS. Société d'histoire naturelle. 
PARIS. Société d'horticulture. 
PARIS. Société pour l'amélioration de l'enseignement éld- 

mentaire. 
PARIS. Société d'agronomie pratique. 
PARIS. Société géologique de France. 
PARIS. Sociélé philoinatique. 
PARIS. Société linnéenne. 
POITIERS. Sociétl d'agriculture, belles-lettres, sciences et 

arts du département de la Vienne. 
RIS. Institut horticole de Fromont. 

RBODEZ. Société d'agriculture et de négociniis du dépaïte- 
ment de l'Aveyron. 
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ROUEN. Socidté libre d'émulation. 
ROUEN. Académie royale des sciences, hlles-lettres et arts. 
SAINT-ÉTIENNE. SociËté d'agriculture, arts e t  commerce 

de la Loire-Inférieure. 
SAINT-QUENTIN. Société de8 sciences, arts et belles-lettres. 
STRASBOURG. Société d'agriculture, sciences et  arts du 

Bas-Rhin. 
TOULOUSE. Académie des jeiix floraux. 
TOULOUSE. Société royale d'agriculture. 
TOULOUSE. Académie royale des sciences, inscriptions et 

bdles-lettres. 
TOURS. Société d'agriculture, sciences et arts e t  belles- 

lettres du  département d'Indre-et-Loire. 
TOURS. Société d'agiiculture du département d'Indre-et- 

Loire. 
TROYES. Société d'agriculture, sciences et  arts du dépar- 

tement de l'Aube. 
VALENCIENNES. Société des sciences et  arts de commerce. 
VERSAILLES. Société d'agriculture et des arts d u  départe- 

ment de Seine-et-Oise. 
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